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LES CROQUIS DE LA SEMAINE, par Henriot. v°ir m» cyuMdisema/n." 



— Je me demande pourquoi 
l’on dépense des millions à 
construire des cuirassés, tandis 
que des navires de liège ... 
une torpille pourrait les tra¬ 
verser, ils flotteraient tou¬ 
jours ! 



wagon qui m'amenait, j'ai 
voulu mettre le nez à la por¬ 
tière et j’ai failli être décapitée 
par un poteau télégraphique. 



— Combien d'enfants ? 

— Huit... 

— Une bonne moitié pour 
être décorée de la Légion 
d'honneur... mais, toutefois, je 
vais demander pour vous les 
palmes académiques. 



— Oui, nous allons éclairer 
les tableaux à l’électricité... 
on les verra mieux. Mais, par 
mesure de précaution contre 
l’incendie, il sera toujours 
interdit de visiter les musées 
le soir. 


— Avoues que M. Chiappe 
a eu une belle idée de créer 
les passages cloutée. 

— Dans le jour, ça va b*en... 
mais il aurait dû les faire 
phosphorescents pendant la 
nuit. 
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les I" et 2 Avril 1931. PAILLARD et 
MERMOZ, sur BERNARD 80 HISPANO- 
SUIZA 650 CV, battaient le Record du 
Monde de Distance en Circuit Fermé, 
parcourant 8.960 km. 650. 


le I” Mars 1931, BOSSOUTROT et ROSSI, 
sur BLERIOT 110 HISPANO-SUIZA 600CV, 
ramenaient en Fronce les Records du 
Monde de Distance et de Durée en Cir¬ 
cuit Fermé, parcouront 8.805 km. et tenant 
l'air pendant 75 heures 23 minutes. 


6TYPES D'APPAREIL* 
UN SEUL TYPE 
DE MOTEUR 

LE 650 CV 
HI5PÀNO-5UIZA 


les I" et 2 Septembre 1930, COSTES 
et BELLONTE, sur leur BREGUET 19 
HISPANO-SUIZA 650 CV, réalisaient 
la fameuse traversée PARIS-NEW- 
YORK sans escale, suivie du Tour 


le 10 Juin 1931, DORET et IE BRIX, 
sur DEWOITINE 33 HISPANO- 
SUIZA 650 CV. battaient le Record 
du Monde de Distance en Circuit 
Fermé, parcourant près de I0-500km. 


le 10 Mars 1931, LAIOUETTE et 
REGINENSI, sur FARMAN 302 HIS¬ 
PANO-SUIZA 650 CV, battaient le 
Record du Monde de Distance en 
Circuit Fermé avec 2.000 kgs de 
charge, parcourant 2.678 km. 600. 


le onze Avril 1931. PARIS, sur 
LATECCERE 28 HISPANO-SUIZA 
650 CV, s'appropriait les Records 
du Monde suivants : Vitesse sur 
2.000 km. avec charge nulle, avec 
500 et 1.000 kgs de charge, à la 
vitesse horaire de 228 km. 
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ARÂNOfL 


SM AP 


k >ETTE; 


MARIE BRIZARD 

A L'EAU 



HAVAS 


Pas qui résonnent, par¬ 
quets qui craquent. 

bruits furtifs et sourds que. 
notre pauvre tête enregistre, 
incapable de fixer ses idées... 

'Vite, qu’un solide et souple 
tapis Jeumont apporte la paix 
à notre esprit et charme notre 
œil de ses tons gais et élégants. 


TAPIS DE 

caoutchouc! 

eiimon^ 

à-ôorum mcdôcna, fci|(û0^e/u/mord 

En vente : Grands Magasins, Maisons de Tapis et d’Ameublement. 
Câbleries de Jeumont à Jeumont (Nord) 
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COMME UN PINSON 


Par les belles journées de soleil, le pinson chante 
à tue-tête. Comme lui, vous serez gai, heureux 
de vivre, si vous n’êtes pas tracassé par un 
mauvais estomac. 

A cet effet prenez régulièrement Eno’s "Fruit 
Sait", la providence de l’estomac, donc de la 
santé. Véritable "Sel de Fruit”, sans sel minéral 
purgatif, sans sucre très doux laxatif, agréable 
au goût, Eno apaise et prévient les troubles 
digestifs : nausées, crampes, tiraillements, som¬ 
nolence, vertiges... Il combat la constipation, 
rafraîchit l'organisme. Grâce à lui, du soleil 
dans votre humeur, de l'activité, de la joie. 

Eno se prend à tout âge, en toute saison. 

ENO S 
FPUIT 

V— ; SA LT™ 

Une CUILLERÉE I 

*cafedansun 

VFnnc rvrAlJ Prix : 15 francs • Double flacon : 25 frs 

EN VENTE DANS TOUTES LES PHARMACIES 

Seul concessionnaire pour la France et ses Colonies : 

LABORATOIRE LAMBERT, 4*~, Rue Barbés 
COURBEVOIE (Seine), fél. 10-48 

Dépositaire général pour lo Belgique : 

A. WARTEL 15. Avenue du Vol-Fleuri Uecle-Siolle, BRUXELLES 




SOCIÉTÉ GÉNÉRALE DES HUILES DE PÉTROLE 


. n'encrassera vos pistons si 

vous avez soin d’employer Energol 
dont le résidu floconneux s'expulse 
avec les gaz d'échappement. 


21 , Rue de la Bienfaisanc e - Paris ,».«>« «un 
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LEMJ CHAUDE 

TOUJOURS PRÊTE 

SANS SURVEILLANCE 


PAR LE 
COURANT 
DE NUiT 

A 

BON MARCHÉ 


ILE CHAUFFE EAU 

ELECTRIQUE PAR ACCUMULATION 


PROCEDES SAUTER 


ST. LOUIS 

HAUT RHiN 




Un Collier TECLA est 
la seule parure de la 
beauté féminine dont 
l'emploi soit général. 
Les règles strictes du 
bon ton en com¬ 
mandent l'usage, aussi 
bien le jour que le 
soir, au thé dansant, 
au dîner, au théâtre. 

Collier Técla de 40 cm. : 

250 fr. 



7,0LD BOND STREET, 15,UNTER DEN LINDEN, 

LONDON W.l. NEW-yOfZK BERLIN VJ. 
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fe\L DK COLOGNE. 


V\ , k oin 


En France: Paris-Courbevoie, 56, Rue Louis Blanc, Les Parfums Tosca Société Anonyme — Tél.: Défense 17-92. 


Ô Splendeurs de la Belle Saison! 


L'été est une gamme de joies à condition cfue l'on puisse vaincre les 
effets déprimants des fortes chaleurs. “4711" en donne le moyen. Un hain 
additionné de cette divine et véritable Eau de Cologne laisse le corps 
exquisement frais et parfumé. Quelques gouttes de “4711" sur le front et les 
tempes diassent les maux de tête, allègent l’esprit. Toutes les créations à 
base de “4711" sont au service de la santé et du bonheur de vivre, et tous 
les produits de beauté “4711“ collaborent à la séduction de qui les emploie. 


Exiger la Marque déposée “4711" sur Etiquette Bleu-Or, 
Maison "4711" fondée en 1792. 


étiquette 

ÈCeu-Or 


J ^ ibm Cofogne 
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50'/. moins cher . 
FAUTEUILS cuir patiné 


GRAND CONFORT 

Forme nouvelle Jit fr. 

.1 /ü 

i:\POMTIOX UNIQUE 
ion modèles en atelier 
catalogue I sur demande, 
i CONSTANT, Fabricant,42, r.Chanzy, PARIS-11' 


SAUCE 
LEA & 
PERRINS 

U originale et véritable 
Sauce Anglaise 

imiiiimiiiiéÉü—a—ni 


DIJON 


CASSISSINES 

Création de “ DI THI " 

Maitre-Chocolalirr. 

I, franco 36 tr. contra mandat. 




I parce que NATURELLE 



EXIGEZ LA MARQUE LIFT- 


ETABL. CR ICO - SARRE LOUIS - SARRE 

REPRÉSENTANT POUR PARIS: MAURICE GASPARD 41 RUE DE L'ERMITAGE PARIS «tel 



DÈPIIEC **■ 4 1 F MS i? TUT 18RS BECDE ‘ 
DlUUlO 142. BJUvdkmp.Mantillt. 


LIODHYRINEd. D DESCHAMP 

FAIT MAIGRIR 

Sans nuira A la Santé 
BoIté de 60 Cachbts-Pilolairbo : IQfr.dO 
LALEOF, ao, Rue du La on, PARIS IXV>. 



m ANGOULÊME S: 

SES SPÉCIALITÉS 
J DUCHESSES D’ANGOULÊME 
it Chocolat au vieux cognac. 


LES CROQUIS DE LA SEMAINE, par Henriot. 







— Il y a, mon ami, des 
étoiles et des planètes. Les 
étoiles sont fixes, comme la 
maison, et les planètes, mobiles 
comme ta mère qui ne peut 
rester on place. 


— Vous avez eu bien tort 
d’empoisonner votre femme 
avec de l’arsenic. L’arsenic 
sc retrouve toujours... tandis 
qu’un plat de mauvais cham¬ 
pignons... 


— Xon, je ne voyage pas... 
je passe l’été en tête-à-tête 
avec ma femme... 

— Mon pauvre ami !... 


— Ça vous amuse de me 
photographier ? monsieur. 

— Oh ! pas du tout, madame, 
mais mon journal a organisé 
un concours de laideur... Peut 
êtte aurez-vous un prix... 


— Vous ne trouvez pas que 
c’est magnifique, 17 kilomètres 
au-dessus de la terre? 

— Très beau, mais c’est 
bien peu sur le chemin de la 


I dut iippràmi II uiti prlu L* 

. Cachets ANDRALH 

I tlgreurt, dytpeptl», nivrUglet, «ta 
I 1a boité : ISfr., toutes pharmacie*. IS.9S fer 

uti unir, «, ir. I* ta U'ibii'M, Fats 


LE MERVEILLEUX MAINTIEN-GCRLE INVISIBLE 

"GRISINA" 

Breveté S. G. D. G. 



eut moulage idéal de la poitrine. 
Donne aux teins une forme 
absolument parfaite. 
Indispensable sous les robes de jour, 
du soir et sport. 

GRISINA 

14, rue d'Alger (près place Vendèmt), PARIS 

Ceintures esthétiques. - Lingerie de luxe. 



VISITEZ LE 

pavillon 

RICQLÈS 



LES CAFES OILBERT 

LES MEILLEURS CAFÉS DE PARIS 

SONT EN VE.NTE PARTOUT EN B l “ S Pag» de I25et250gr 


COGNAC 

ROY 

LE ROY DES COGNACS 







Institut préalpin 
de garçons _ ^ 


.* 0 * 1 *** * 

_ Dtmsndsz n 
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Période heureuse de 
grand air et de plaisirs! 
On retrouve de vieux 
amis ; on fait la connais¬ 
sance de nouveaux. Réu¬ 
nions charmantes pour 
lesquelles on a adopte, 
non pas le lourd parfum 
exotique mais — d'accord 
avec la mode — le doux 
arôme de la Lavande 
Yardley. 

La femme de goût est 
enchantée de respirer 
l’essence même de la 
fleur quelle retrouve dans 
l’exquis et onctueux sa¬ 
von Yardley, consacré à 
juste titre “ Le Savon des 
Élégantes 

L'extrait : frs 1150. 20, 27.50. 3S., 

45, 75, 140. - Le Savon : frs 7 50, 
Grand Modèle 1rs 15. — Pou¬ 
dre de riz : frs 12. • Poudr de 
talc : 1rs 8.50: Sels de bain 
frs 2a Sachets (boite de 6) frs 2L. 


EN VENTE DANS TOUTES LES BONNES MAISONS 


YARDLEY 



CARTOUCHES 


GÉVELOT 
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GRANDE SUPÉRIORITÉ 
DES BISCUITS LU 


f I A MAISON l.KKÉVRK.-TiTIl.K j 
[GARANTIT- DTNF. FAÇON FORMELLE I 

L i e dans fabrication dis ] 

[bJSC'ÜTTVU 1 U. NENTRE Xli 
LiAUGAÇUNE .Ni .GRAISSE VÉGÉTALE. j 
r TOUS LUS BISCUITS 10- BONI j 
{EN EFfÈr. WBRlUtillS AU BEURRE. 
[oK, La GRANDE SLPEfllofUTKl 
DE LA CUISINK -AO BKÛRRE 
[EST I NIVERSELtOlEjn RECONNUE 
jfcl J APPRÉCIÉE DE TOÜ$ : LES 

[gourmets 


POUR FABRIQUER 
LES SPÉCIALITÉS LU 


'INK EMPLOIE.ANNUELLEMENT 
bo.obû DK KILOS DE] 
IEMIKRRS CHOISIES. 
ILINE DE fROSENT PUR,] 
ANNE; LAIT FRAI'..] 

[beurre fin. «ofs.dk poule. 

MIEL DI BRETAGNE, ASSÈUOHE.j 
[AMANDES, NOISETTES,- O.UiSES.I 
sonç DE COCO. nUSBOISES. ABRICOTS, 

[ VA MILLE. EN GÙÜBSJÏ ENTR A 

pas' de «âRium, - im reste! 

AUCUN SUCCÉDANÉ. ■ T"' J 


matière 


LUuUJÜU» I 


EXIGER LA MARQUE 


DE VOTRE FOURNISSEUR HABITUEL 


m* 


GRAND PRIX-PARIS 1900 

.. ~ 


GRAND PRIX - BRUXELLES 1910 
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Lotis BASCHET, Secrétaire général. RENÉ BASCHET, Directeur. Gaston SORBETS, Rédacteur en chef. 



A L’EXPOSITION DE VINCENNES, LE SULTAN DU MAROC RETROUVE LES SOUKS DE RABAT 

A la droite du souverain, M. Lucien Saint, résident général de France ; un peu en arrière, le maréchal Lyautey. 

Pbot. I. Clair-Gujot. — Voir l'article et les attires photographies pages 5?r à 1}C,. 
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AUX ÉCOUTES DE L'EUROPE QUI VIENT 


CE QUI MANQUE A L’EUROPE : 
UNE RUSSIE 

par Ludovic Naudeau 

En eet été de 1931, nous nous sentons mal¬ 
heureusement très loin des effusions de Locamo. 
Et, faisant notre examen de conscience, nom, 
nous demandons quels événements précis nous 
causèrent une telle déconvenue. Le premier fut 
le grand succès des hitlériens aux élections 
allemandes. Le second fut l’espèce d’impudence 
avec laquelle les Allemands, sans s’occuper des 
engagements pris et bravant scandaleusement 
l’opinion européenne, tentèrent, à l’improvistc, 
de faire un pas décisif vers la réalisation de 
l’Anschluss. 

L’époque ne me paraît pas si ancienne, cette 
époque, radieuse encore, où je suivais le maré- 
clial Foch à travers l’Europe centrale. En 
Pologne et en Tchécoslovaquie, les acclamations 
égales des deux peuples slaves ressuscités l’ac¬ 
cueillirent. Le 1" mai 1923, au cours de ce 
voyage, Foch, traversant Vienne, avait couché 
dans cette capitale d’où allait partir, au prin¬ 
temps de 1931, c’est-à-dire huit ans plus tard, 
la nouvelle de cette tentative audacieuse dont 
toute l’Europe allait s’émouvoir. 

Sans doute, en 1923, au temps du voyage de 
Foch, nous n’étions pas sans connaître les 
sourdes tendances des peuples germaniques. 
Mais, le tonnerre de la victoire grondant encore 
en plein ciel, il nous semblait que ces velléités 
de nos anciens adversaires étaient rendues irréa¬ 
lisables plus encore par leur épuisement que par 
la précision des traités. 

Quand je retournai, en 1928, en Europe cen¬ 
trale afin d’étudier spécialement la situation de 
l’Autriche, je me trouvai déjà dans une atmo¬ 
sphère moins limpide. Nos amis tchèques que 
je visitai n’en étaient déjà plus aux allégresses 
de 1923. Et plus d’une fois il me parut que 
certains d’entre eux laissaient deviner des 
appréhensions. L’attitude très partieulariste de 
ces 3 millions d’Allemands installés en pleine 
terre tchèque, au sud des monts Métalliques, 
les préoccupait ; ils racontaient de singu¬ 
lières anecdotes sur le séjour de hauts digni¬ 
taires tchèques à Carlsbad où il leur avait été 
impossible de se faire servir en s’exprimant dans 
leur langue nationale. Et puis, du pays autri¬ 
chien, en dépit des assurances officielles et des 
bonnes paroles données aux journalistes alliés, 
ce qui parvenait surtout, c’était le bruit des 
fraternisations germaniques, c’était l’affirmation 
d’une solidarité destinée fatalement à devenir 
un jour une communauté. 

Voilà pourquoi j’exposai ici même, dès mon 
retour, qu’avant de se régulariser légalement 
l’Anschluss constituait déjà une sorte de concu¬ 
binage non dissimulé, affirmé dès lors par un 
étroit enchevêtrement des organisations écono¬ 
miques et sociales des deux pays. Et le fait est 
qu’en 1928, malgré mes recherches, je ne pus 
rencontrer un seul chef de parti, un seul poli¬ 
ticien autrichien qui voulût bien me faire la 
politesse de se déclarer catégoriquement hostile 
au rattachement. 

Et je tiens toujours à rappeler quelle fut 
mon émotion, sur un quai de la gare de Prague 
au moment où je discutais ces problèmes avec 
un écrivain tchèque, quand je vis s’arrêter un 
rapide dont les wagons portaient cette simple 
inscription : Vienne-Berlin. Hé bien, oui, "Prague 
la magnifique, Prague dorée est une station de 
la grande ligne de Vienne à Berlin. Et devant 
cette réalité toute primaire je restai longtemps 
songeur. Et je comprenais mieux, il y a trois 
ans déjà, pourquoi nos amis tchèques avaient 
leurs instants de mélancolie, pourquoi je les 
trouvais à certaines heures moins gaillards 
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qu’en ces temps d’avant guerre où, opprimés 
encore, étouffés, haïs par les uns, oubliés par 
les autres, mais rêvant de la délivrance et 
magnifiés par l’espérance, ils émerveillaient leurs 
invités par ces fêtes gymniques où leurs sokols 
montraient tant de discipline et d’enthousiasme. 
Aujourd’hui, je me rappelle ces lignes poi¬ 
gnantes écrites en 1912 par H. Jelinek : 

Ainsi, condamnés d la médiocrité, nous étouf¬ 
fons, petite nation fatalement enfermée dans 
une monarchie qui nous est hostile et qu’il faut 
cependant maintenir pour ne pas être écrasés 
par l’ennemi héréditaire dix fois plus nombreux, 
dix fois plus fort. 

Aujourd’hui, cette « monarchie hostile » a été 
détruite, et les Tchèques, au lieu de faire partie 
de la confédération habsbourgeoise qui les humi¬ 
liait, qui les enchaînait, mais à l’existence de 
laquelle, néanmoins, ils participaient, se trouvent 
seuls, isolés, entourés par 1’ « ennemi hérédi¬ 
taire dix fois plus nombreux, dix fois plus 
fort ». Ils sont libres, mais ils sont livrés à 
eux-mêmes, petite avant-garde slave aventurée 
(regarder, la carte) sur un territoire long et 
étroit entre les deux blocs germaniques, dont 
l’un est prolongé par la Hongrie plus malveil¬ 
lante encore... 

Une avant-garde, dites-vous ? Mais la pré¬ 
sence d’une avant-garde implique derrière elle, 
quelque part, l’existence d’une armée. Où donc 
est l’armée, la grande armée slave dont le peuple 
tchèque semble être comme un avant-poste 1 

Hélas ! cette grande armée slave dont l’in- 
fluencc se manifesta durant tout le long du 
dix-neuvième siècle en faveur des divers petits 
peuples slaves occidentaux ou balkaniques, soit 
par l’argument du canon, soit par les mille 
efforts de la diplomatie, soit par les canaux 
secrets de l’intrigue et de la conspiration, soit 
par l’intimidation qu’exerce toujours la seule 
existence d’une force supposée énorme et non 
encore mise à l’épreuve, cette grande armée 
slave, aujourd’hui, a disparu. Ou du moins si 
elle n’a pas disparu, elle suit des destinées nou¬ 
velles et mystérieuses à la recherche d’une 
abstraction. Il nous serait aujourd’hui impos¬ 
sible de supputer les aboutissements de celle-ci 
à travers les perspectives d’un avenir qui ne 
nous appartient pas et dont nous ne sommes 
pas juges. Oui, il se prépare, en ce moment 
même, une nouvelle force russe. Mais à quelle 
œuvre s’employera-t-elle 1 

** 

Il n’y a plus de Russie, ou du moins plus de 
Russie vouée aux conceptions nationales. Et 
voilà tout le malheur des temps où nous sommes. 
Voilà toute l’explication des difficultés qui nous 
assaillent, nous Français. 

Nous avions commencé la guerre à la suite de 
la Russie, la secourant alors qu’elle secourait 
elle-même l’un des avant-postes de la race slave. 
Et nous avons terminé la guerre sans la Russie, 
n’ayant plus pour principaux alliés que des 
peuples anglo-saxons, étrangers aux problèmes 
continentaux, ne les comprenant pas et prompts 
à nous abandonner après nous avoir imposé 
leurs idéologies. 

H n’y a plus de Russie, notamment pour 
soutenir, maintenir en puissance et en dignité 
ces bastions slaves dont elle avait été au cours 
du dix-neuvième siècle la protectrice, la stimula¬ 
trice, l’inspiratrice, disons même parfois la 
créatrice. Il n’y a plus de Russie. Et vous 
voudriez que tout allât en Europe de même 
manière que si le vaste empire aux populations 
innombrables avait pu rester fidèle à ses 
desseins? « Ce qu’il nous faut, écrivait en 1918 
notre regretté maître et ami Louis Léger, c’est 
une 4 vaste fédération slave appuyée d’un côté 
sur la France et de l’autre sur la Russie. » 
Mais où est aujourd’hui la Russie ? 
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Au début du dix-neuvième siècle, dans l’em¬ 
pire austro-hongrois, ce qui avait subsisté 
du particularisme tchèque (ou bohémien) n’avait 
plus qu’une existence bien précaire. Depuis la 
réforme scolaire de Marie-Thérèse et la germani¬ 
sation des écoles, l’allemand était devenu le 
parler des villes. Seuls les paysans avaient 
conservé non seulement leur langue, mais quel¬ 
ques souvenirs de l’ancienne indépendance du 
royaume. Il semblait qu’on assistât à l’agonie 
de cette nation destinée sans doute à être 
définitivement germanisée comme l’avaient été 
les Slaves du Brandebourg et de la Silésie. La 
Bohême allait être miraculeusement ressuscitée, 
à cette époque-là, par un groupe peu nombreux 
d’historiens et de poètes dont l’effort continu a 
réveillé les énergies de la masse populaire. Mais 
ce groupe, qu’eût-il pu faire sans ees puissants 
dont la seule existence constituait déjà pour 
eux une protection ? 

Déjà, en 1712, Pierre le Grand avait envoyé 
chercher à Prague des savants capables d’écrire 
sur les origines des langues slaves et d’autre 
part il avait encouragé les Slaves balkaniques. 
Catherine II, elle, avait cherché à s’appuyer 
sur le slavisme pour balancer la puissance de 
l’Autriche et, depuis le règne de cette souveraine, 
une propagande russophile avait été insidieuse¬ 
ment menée dans cet empire au nom de la 
parenté slave. Le déplacement des troupes 
d’Alexandre 1" lors de la campagne de France 
et leur séjour en Bohême contribuèrent beau¬ 
coup à réveiller, tant parmi les habitants de ce 
pays que parmi les officiers russes, le sentiment 
de la solidarité raciale. L’amiral russe Schichkov, 
tout en accompagnant Alexandre I er , encoura¬ 
geait à Prague les philologues tchèques. Et 
puis le rôle prépondérant joué par la Russie 
dans la défaite napoléonienne réveillait le patrio¬ 
tisme des Bohémiens : la solidarité slave grandie 
par une commune fierté se sentait désormais 
capable de faire de grandes choses. 

Aussi, à partir de l’année 1815, de jeunes 
écrivains : Kollar, Chafarik, malheureux de voir 
le peuple tchèque isolé au milieu de tant 
d’ennemis, tournent leurs regards vers l’est, vers 
le seul et grand Etat slave indépendant, le puis¬ 
sant empire des tsars ; ils se souviennent, a 
écrit Jelinek, de leurs frères slaves : les Polo¬ 
nais, les Croates, les Slovènes, les Bulgares. 
Devant leurs yeux éblouis, une vision grandiose 
se dresse d’une Slavie future, réunissant ces 
millions d’hommes éloignés jusqu’alors de la 
civilisation, déchirés par des discordes intestines, 
des luttes fratricides pour en faire un seul 
peuple fort, jeune, capable de remplir la noble 
mission que l’avenir lui réserve. Les Slaves, 
croient-ils, inaugureront dans le monde le règne 
de la fraternité et de l’amour. 

La campagne des Russes contre les Turcs 
(1828-1829) n’excite pas moins d’enthousiasme, 
en Bohême, que leurs précédentes luttes contre 
les Français. On fait des vœux pour les frères 
slaves. La police autrichienne s’émeut, perquisi¬ 
tionne, confisque, interdit certaines chansons. 
Elle ne peut cependant empêeher les sentiments 
tchèques de s’exprimer dans des lettres particu¬ 
lières : « Que seraient les Slaves sans les 
Russes ? écrit Czelakovslcy à un ami : Sans eux 
les Allemands nous extermineraient tous. La 
flamme de Moscou a illuminé de sa lueur toute 
la Russie et en même temps tout le monde 
slave. » 

Dès la première partie du dix-neuvième siècle, 
les relations intellectuelles entre Russes et Tchè¬ 
ques devinrent donc de plus en plus fréquentes, 
et déjà les menées politiques du panslavisme 
russe étaient indubitables. 

En 1846, le député allemand Heeker annon¬ 
çait, à la Chambre badoise, qu’une catastrophe 
menaçait l’Allemagne, une invasion atroce comme 
celle des Mongols, l’invasion des diverses hordes 
slaves réunies sous la conduite du tsar. 
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Mais Herr Ilecker montrait là qu’il n’enten¬ 
dait rien à la question dont il parlait. L’évidence 
déjà était manifeste que les petits peuples slaves, 
s’ils étaient trop heureux de se tourner vers la 
Russie toutes les fois qu’il s’agissait pour eux 
d’obtenir d’elle un appui ou des subsides, fai¬ 
saient à l’unisson la sourde oreille quand il 
leur était suggéré qu’ils pourraient un jour 
augmenter de leur propre masse le nombre des 
sujets du tsar. Ils s’émerveillaient devant la 
puissance colossale de la Russie ; ils cherchaient 
à tirer parti d’elle, mais en même temps ses 
institutions autocratiques leur faisaient peur. 

Il faut donc distinguer entre le panslavisme 
moscovite, qui sans doute envisageait éventuelle¬ 
ment l’idée de digérer un jour ou l’autre ses 
protégés, et le panslavisme des petites commu¬ 
nautés slaves attachées à l’idée de leur affran¬ 
chissement. On sait, par exemple, quelle a été 
la résistance sourde opposée par la Bulgarie, 
dès le lendemain de sa libération, à l’immixtion 
dans ses affaires de ce pouvoir impérial russe 
qui cependant l’avait arrachée à la domination 
turque. Les penseurs tchèques, eux, n’enten¬ 
daient nullement laisser absorber la nation 
tchèque dans la vie intellectuelle ou politique 
de la Russie. Le grand historien Palaeky allait 
jusqu’à dire : « Si nous devons un jour cesser 
d’être des Tchèques, il importe peu que nous 
devenions des Allemands, des Welches, des 
Magyars ou des Russes. » Et, somme toute, 
comme l’éventualité de voir un jour sa patrie 
absorbée par la Russie lui était antipathique, 
il adoptait cette formule qui avait été celle de 
Havliczek : « Conserver l’Autriche et nous con¬ 
server nous-mêmes dans l’Autriche. » 

Mais cependant, au cas où l’Autriche finirait 
par s’écrouler et où l’Allemagne prétendrait 
s’emparer des provinces slaves, il espérait bien, 
lui Palaeky, que la Russie prendrait la défense 
de la Bohême contre la Germanie. 

Quoi qu’il en soit, tantôt par astuce politique 
et tantôt par sentimentalité de race, la Russie 
ne cessa jamais de protéger tous ces petits 
peuples attachés à elle par une parenté linguis¬ 
tique. Jamais non plus, durant le dix-neuvième 
siècle, elle ne cessa en Autriche cette propagande 
qui tendait invariablement à vivifier les tradi¬ 
tions slaves et plus spécialement le sentiment 
de la solidarité russe parmi ces frères séparés, 
les Ruthènes de Galicie. Chaque pope ruthène 
en Galicie et en Hongrie était en fait un agent 
du gouvernement russe. En 1833, le célèbre 
historien tchèque Schafarik ne parvenait à 
publier son ouvrage des Antiquités slaves que 
grâce aux subventions obtenues de la Russie. 

Le grand congrès slave de Moscou tenu 
en 1867 allait être une manifestation retentis¬ 
sante dont l’Europe entière d’ailleurs s’inquié¬ 
terait. Le gouvernement russe, tout en n’inter¬ 
venant pas ouvertement, avait donné d’emblée 
les autorisations et les facilités nécessaires aux 
pèlerins venus de Bohême, de Slovaquie, de 
Serbie, du Monténégro, de Bulgarie et aussi 
de cette sauvage Macédoine non encore délivrée 
de l’autorité ottomane. Maints personnages par¬ 
venus depuis au plus haut degré de l’illus¬ 
tration politique ou scientifique siégèrent à ces 
assises. 

Et le 22 mai 1867 les Serbes de la principauté 
étaient reçus en délégation spéciale par le chan¬ 
celier Gortchakoff. « Je suis vieux, leur disait-il, 
mes successeurs veilleront sur vos destinées. » 
En effet, quarante-sept années plus tard, la 
Russie, pour garantir le sort des Serbes, allait 
tout risquer et tout perdre. 

En 1871, en une heure d’exceptionnelle clair¬ 
voyance illuminant l’opiniâtreté de sa turpitude, 
l’empereur François-Joseph voulut donner aux 
Tchèques une autonomie complète et des droits 
égaux à ceux de la Hongrie. Mais un des chefs 
du parti germanique protesta violemment en 
plein Reichsrat : prenant à leur compte les 


récentes victoires de la véritable Allemagne, les 
orateurs de ces 3 millions d’Allemands établis 
en Bohême se montraient d’autant plus arro¬ 
gants qu’ils s’appuyaient à la fois sur Vienne 
et sur Berlin. Ils s’écriaient : « Nous n’avons 
pas vaincu à Sedan pour devenir les ilotes des 
Tchèques. » 

L’égoïsme monstrueux des Allemands et des 
Hongrois priva la Bohême d’une réparation 
équitable. François-Joseph renia sa parole, et 
tout désormais dans l’immense confusion des 
événements s’achemina vers l’inévitable crise. 

En 1897, le célèbre historien allemand 
Mommsen publia cette fameuse lettre où il 
conseillait aux Allemands d’Autriche de « casser 
le crâne » aux Tchèques. Le poète Sova répon¬ 
dit à cette missive indigne d’un grand savant 
par ces vers, explosion d’une sublime fureur : 

A Thêodoke Mommsen. 

Pour toi qui as insidieusement frappé ma nation, 
ô vieillard rapace, brutal, vaniteux, 
pour toi qui le penches déjà vers le tombeau, 
ô bâtard de l’insolence des Césars romains et de 
[la victorieuse Germanie, 
pour toi, vieillard aveuglé par la manie des gran- 

pour toi je chante ma furieuse chanson, 
la chanson d’un barbare réveillé par les coups de 
[sabot des chevaux ! 
D’un poing d’airain, avec dédain, je frappe ton 
I visage ridé, 

ô brutal fanatique d’un cruel empire, 
je frappe les tempes parcheminées, je frappe tes 
[lèvres enflées d’un Néron, 
les lèvres couvertes d’écume d’une fureur impuis- 
\santé ! 

C’est donc cela, celte raison que tu as trouvée 
[dans les ruines de Rome, 
cette raison qui veut maintenant acheter de la 
[viande d’abattoir 
et casser le crâne des victimes vaincues et enchav- 
[nées ? 

Apôtre insolent de la servitude ! 

Tu ne vois pas plus loin que sur les montagnes 
[fleuries de la patrie 
cl tout le reste, tu veux le faire écraser, cynique, 
par les chars de guerre des conquérants, 
et sous leur pied brutal ! 


Quoi qu’il en fût, la Russie cependant était 
là, vivante, vigilante, insinuante, instigatrice de 
complots, inquiétante dans son énormité (tant 
que la guerre de Mandchourie n’avait pas révélé 
ses faiblesses). Elle était là et, craignant sa 
colère, les puissances qui tenaient sous leur 
autorité des peuples slaves n’eussent point osé 
se porter au détriment de ceux-ci à certaines 
extrémités d’injustice. 

La Russie était là, poursuivant vaguement, 
lointainement ce grand rêve d’hégémonie pan- 
slaviste auquel, nous l’avons vu, ses protégés 
formaient tous le propos de se soustraire. Et 
l’on peut dire que toute sa politique obstinée du 
dix-neuvième siècle eut en vue l’affaiblissement 
de ces deux hommes malades : le sultan de Tur¬ 
quie et l’empereur d’Autriche. Aux Serbes, 
aux Monténégrins, aux Bulgares, aux Bosnia¬ 
ques, aux Herzégoviniens, à tous ces Slaves 
on envoyait de Moscou des livres, des ornements 
religieux, des subsides grâce à quoi seraient 
créées des écoles et des églises. Et s’il faut en 
croire plusieurs voyageurs anglais dont je pos¬ 
sède les relations, le passage des propagandistes 
russes avait précédé avant 1870, dans les pays 
balkaniques, la renaissance du sentiment natio¬ 
nal bulgare jusqu’alors assoupi et résigné à la 
domination turque. 

En 1876, une guerre entreprise contre le 
sultan par les Monténégrins et les Serbes moti¬ 
vait l’entrée en campagne d’un corps de volon¬ 
taires russes commandé par Tchemaïef. Et 
comme l’armée ottomane était victorieuse, l’am¬ 
bassadeur russe à Constantinople Ignatieff 


remettait à la Porte un ultimatum, il la som¬ 
mait de souscrire dans le délai de deux jours 
à un armistice. Et le sultan s’inclinait. 

En 1877, enfin, le tsar Alexandre, cédant aux 
exhortations passionnées des panslavistes, aux 
conseils de son propre frère Nicolas et aux 
campagnes du grand journaliste Katkof, entre¬ 
prenait une guerre qui allait être longue et 
sanglante pour la libération des Slaves des 
liàlkans. Et ce fut Plevna, la Schipka, l’arrivée 
de l’armée russe en vue de Constantinople, le 
traité de Berlin, la constitution d’une princi¬ 
pauté bulgare indépendante. Mais par contre le 
machiavélisme de Bismarck faisait accorder à 
l’Autriche l’occupation de ces deux pays slaves : 
la Bosnie et l’Herzégovine. Et ce dernier évé¬ 
nement, suscitant l’indignation de la cour de 
Russie, mettait un terme à son amitié tradition¬ 
nelle envers l’Allemagne et l’inclinait à conce¬ 
voir la possibilité d’une alliance française. 

Au lendemain de la guerre de Mandchourie, 
l’Autriche, surprenant la Russie en flagrant délit 
d’impuissance, la bravait en annexant définiti¬ 
vement la Bosnie-Herzégovine. Les Serbes, indi¬ 
gnés, commençaient, sous mes yeux, à mobiliser, 
se soumettant à grand’peine aux conseils de 
sagesse que leur prodiguait la Russie incapable 
de les soutenir. Et le 28 juin 1914, à Serajevo, 
en cette même Bosnie, l’archiduc Ferdinand et sa 
femme... Vous savez la suite; elle se prolongea 
jusqu’en 1919 ; elle se prolonge jusqu’en 1931. 

Et puisque cette date nous ramène au 
destin des Tchèques, il faut encore noter 
qu’au début de la dernière guerre, quand les 
chefs des puissances alliées furent amenés à 
se représenter quel serait le destin des nationa¬ 
lités qui survivraient à la destruction de l’Au¬ 
triche, le tsar, dans un discours à la Douma, 
escompta 1’ « entière et définitive union des 
Slaves avec la Russie ». Et on lit d’autre part, 
dans les Souvenirs et Réflexions du président 
Masarïk, quand il fait allusion aux premières 
périodes de la guerre, ce passage : 

Nos milieux tchèques russophiles avaient bien 
un programme slave « maximum », mais peu 
clair ; après la victoire russe dont ils ne doutaient 
pas, il se formerait un grand empire slave ; les 
petites nations slaves se rattacheraient à la 
Russie. D’après ce qu’on me rapporta alors, la 
majorité des russophiles se contentaient d'une ten¬ 
tante analogie avec le système planétaire : autour 
du soleil — la Russie — devaient tourner les 
planètes — les nations slaves. Une partie des russo¬ 
philes désiraient une espèce d’autonomie dans une 
fédération russe : un grand-duc quelconque serait 
gouverneur général à Prague. Ce fut la révolution 
russe qui donna de la force au courant républicain, 
chez nous comme partout. Chez nous, dès les 
défaites de la Russie, il me sembla que la confiance 
en une dynastie russe sur le trône de Bohême 
était ébranlée. 


En 1931, il n’y a plus de Russie, ou du moins 
ce qui reste de la masse russe, marchant vers une 
nouvelle étoile, est aperçu là-bas, confusément, 
s’éloignant de ces champs où ses ancêtres, 
eux, tendaient de plus en plus à déterminer 
l’avenir. 

La Russie, dès 1918, ayant cessé de poursuivre 
ses desseins sur le plan nationaliste et racial, 
il n’est pas exagéré de dire que la Bohême se 
trouve présentement dans la situation d’une 
avant-garde au contact avec l’ennemi sur trois 
faces de son carré, tandis que le gros de l’nrméc 
qu’elle précédait a battu en retraite. Il n’y a 
plus de Russie. (Et qui donc, dans une autre 
partie de l’Europe, oserait de temps en temps 
menacer bruyamment la Yougoslavie s’il y avait 
encore une Russie?) Il n’y a plus de Russie. 
Mais ce qu’il y a encore, par'contre, c’est près 
de 80 millions d’Allemands groupés au cœur 
de l’Europe, 80 millions d’Allemands dont il 
serait puéril de nier les qualités raciales, les 
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facultés intellectuelles, la valeur sociale, la puis¬ 
sance latente. 

Après la réalisation de l'union douanière aus¬ 
tro-allemande, la formation de la Mitteleuropn 
découlerait de la nature des choses, la Tchéco¬ 
slovaquie sc trouverait étranglée, la subordi¬ 
nation d’ailleurs empressée de la Hongrie 
s'accomplirait, une pression irrésistible s’opé¬ 
rerait. sur la Yougoslavie, la superbe des Alle¬ 
mands de •Bohême deviendrait insupportable. Et 
qui sait si la rumeur de cette concentration 
germanique ne retentirait pas jusqu’en certaines 
parties de l’Alsace ? Avons-nous donc guer¬ 
royé pendant quatre ans pour contempler eu 
fin de compte l’apogée d’une Germanie colos¬ 
sale ? Et cependant sur quoi compterait-on pour 
empêcher qu’il en allât ainsi puisqu’il n’y a 
plus de Russie, puisque l’Angleterre déclare 
vouloir s’en tenir aux aspects juridiques (c’est- 
à-dire absolument superficiels) du problème, 
puisque l’Italie, comme toujours, recherche les 
meilleurs moyens de profiter des circonstances ? 
Voudrions-nous, dans un tel isolement, adopter 
l’attitude qui nous conviendrait si de grandes 
puissances étaient à côté de nous? 

Quiconque a voyagé dans l’Europe centrale 
sait fort bien que, depuis la destruction de 
l’empire habsbourgeois, l’agrégation des groupes 
germaniques correspond à leur vœu profond, 
un vœu contrarié seulemept par des obstacles 
extérieurs et que le temps, de toutes manières, 
amoindrira. Le principal de ces obstacles, et 
même le seul, c’était, de la part des peuples 
opposés à cette agrégation, la menace d’un 
recours à la force. Et si ce recours est exclu, 
que reste-t-il ? 

Quand bien même les apparences de la diplo¬ 
matie parviendraient à éluder, pour cette fois, 
l’expression officielle de cette union, elle n’eu 
continuerait pas moins à se matérialiser dans 
les faits et, cela, vous auriez à le constater dans 
un an, dans deux ans, ou dans dix, ou dans 
vingt. 

Il est embarrassant pour nous d’avoir à opter 
entre deux solutions également mauvaises. Nous 
désintéresser du sort des Tchécoslovaques serait 
par trop douloureux. Et, d’antre part, il est 
malencontreux pour nous, quand l’apaisement 
définitif de l’Europe serait si désirable, d’avoir 
constamment h hous montrer en toute circons¬ 
tance comme des ennemis acharnés, obstinés, 
irréductibles, hargneux du monde germanique. 
La principale cause de la guerre de 1870 fut, 
durant les années qui la précédèrent, notre 
opposition continuelle à tous les projets d’unité 
allemande sans que, d’autre part, nous eussions 
assez de décision pour marcher au secours de 
l’Autriche en 1866. Faute de choisir à temps un 
parti, nous tombâmes au désastre. Il faut savoir 
ce que l’on veut et, le sachant, ne pas faire le 
contraire de ce que l’on veut. N’irritez pas un 
ennemi si vous ne vous sentez pas capable de 
l'abattre. Assurément la Tchécoslovaquie, pour 
son malheur, est en partie enclavée dans un 
monde hostile. Mais elle est aussi limitrophe de 
la Pologne. Tl faut souhaiter un resserrement 
des rapports entre ces deux peuples slaves. 
Fédérés, ils auraient le poids d’une grande puis¬ 
sance. Cette idée si simple, je me flatte de l’avoir 
exprimée ici même après le voyage du maréchal 
Foch et l’on s’aperçut, un peu tard, que ce 
pressentiment n’était pas .sans valeur. 

La Pologne, il est vrai, la seconde des nations 
slaves, a enduré longtemps les persécutions à 
elle infligées par la première de ces nations : la 
Russie. A cause de cela, elle a toujours'' été 
amenée à poursuivre dans le monde slave une 
politique particulière. Et quand les représentants 
des Tchèques, des Slovaques et des Serbes 
nllaient à Moscou acclamer le puissant tsar, les 
Polonais subjugués par lui maudissaient, non 
sans causes, ces démonstrations. Ni au sein do 
l’empire d’Autriche ni devant, le tsar, les Polo¬ 


nais ne se solidarisèrent jamais beaucoup avec 
les petits peuples slaves. Leur ressentiment, était, 
trop compréhensible, trop sanglant... 


Ce qu’il y a d’antipathique dans le projet 
d’union douanière austro-allemand réside dans 
ses antécédents pangermanislcs, dans son parti¬ 
cularisme racial, dans ses allures de sournoiserie. 
Mais l’idée d’une union douanière, en soi, n’a 
évidemment rien qui révolte la raison. Comme 
l’a très bien montré M. Benès, il suffirait de 
généraliser la discussion, de l’européaniser fran¬ 
chement pour lui retirer son caractère subversif. 

Telles sont les conceptions dans lesquelles 
M. Briand recherche présentement un apaise¬ 
ment nécessaire. Dans un nouveau programme 
de coopération économique européenne où les 
nécessités des diverses nations seraient envisa¬ 
gées avec un esprit de concessions réciproques, 
l’étroit colloque austro-allemand se ferait oublier 
et s’oublierait peut-être lui-même. Puisque la 
raison nous amène tous à exclure l’idée d’un 
recours à la force, alors invitons cordialement 
l’Allemagne et l’Autriche à cesser leurs conci¬ 
liabules et à se préparer à discuter- au grand 
jour devant tout le monde et avec tout le monde. 
Quand on veut conserver la paix, il faut la 
cultiver comme une plante délicate. Pourquoi 
reprocherait-on à M. Briand de multiplier les 
efforts pour attester, aux yeux du monde, que 
nous tenons à être bons Européens? Cela nous 
empêche-t-il de nous tenir en garde? Il serait 
bien temps de modifier nos conclusions le jour 
où il deviendrait flagrant que d’autres ne veulent 
décidément pas se rendre à nos bonnes inten¬ 
tions et que nos continuels efforts ont été 
méconnus. M. Briand, en somme, dit aimable¬ 
ment aux Austro-Allemands : « Parlons tous à 
haute voix. » Et, là-dessus, ceux qui continue¬ 
ront à chuchoter se dénonceront eux-mêmes... 

Quoi qu’il en soit, je reprends aujourd’hui 
avec une conviction accrue ces mêmes phrases 
que j’écrivais en 1919 : 

Aussi longtemps que le principe des natio¬ 
nalités demeurera le pivot de la politique euro¬ 
péenne, les hommes avides de paix forgeront des 
armes pour la tuerie. De quelque manière qu’on 
trace des frontières à travers notre continent, 


impossible de ne pas créer des irrédentismes, des 
causes de protestations et de revanches ! Les 
races, dans la plus grande partie du Vieux 
Monde, n’occupent pas des compartiments étan¬ 
ches ; elles sont mêlées, intercalées, enchevêtrées : 
nul partage territorial ne sc fera jamais sans 
molester des minorités hétérogènes, sans froisser 
des traditions et des orgueils, sans soulever des 
rancunes implacables. Plus on avivera, plus on 
surexcitera le principe des nationalités et plus 
on aiguisera l’acier des futurs homicides. Tant 
que chaque groupement humain s’obstinera à 
chercher des inspirations dans les profondeurs 
de son histoire, il n’en exhumera que des convoi¬ 
tises et des inimitiés... On cherche une Europe... 

Trouverons-nous, avant qu’il soit longtemps, 
une Europe? Oui, cette indispensable Europe 
au sein de laquelle tous les conflits s’amorti¬ 
raient, l’entrevoyons-nous, la sentons-nous se 
former?... A son defant et si ce n’est là qu’un 
rêve, puissions-nous retrouver, tout au moins, le 
plus tôt possible, une Russie... 

Ludovic Naudeau. 


I.A PREMIÈRE CONSTITUTION ÉTHIOPIENNE 


L’Ethiopie vient de s’adapter au cadre moderne 
des Etats constitutionnels. La première constitu¬ 
tion, à base parlementaire, de la monarchie éthio¬ 
pienne a, en effet, été proclamée par l’empereur 
Huïlc Sclassié I" dans la salle du Trône du palais, 
le 16 juillet dernier, en présence du corps diplo¬ 
matique et des grands dignitaires d’Ethiopie. 

Après avoir rappelé que, dans le passé, le peuple 
éthiopien, complètement isolé du reste du monde 
et ne pouvant bénéficier des grands courants^ de 
la civilisation moderne, était « dans un état 
arriéré qui justifiait pour ses souverains l’obliga¬ 
tion de le gouverner comme un bon père dirige 
ses enfants », l’empereur reconnaît le caractère 
moderne actuel île ses Etats en leur octroyant une 
constitution. « L’Ethiopie, déclare le souverain, 
doit rester unie, sans division. Elle doit être régie 
en commun par une constitution et gouvernée par 
un empereur, la force de cette union étant basée 
sur la communauté des intérêts... » D’où la création 
de deux Chambres dont les membres seront dési¬ 
gnés par les provinces avec l’agrément du souve¬ 
rain. Les ministres responsables feront exécuter les 
lois qui, votées par la majorité, auront été approu¬ 
vées par le chef de l’Etat. 

La constitution octroyée par l’empereur réserve, 
bien entendu, le droit au trône à la dynastie 
actuelle. 
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LES ÉVÉNEMENTS D’ALLEMAGNE 


LE PLÉBISCITE PRUSSIEN 

Le plébiscite prussien, par ses raisons, son orga¬ 
nisation, ses conséquences prévues, a, jusqu’à la 
date de son échec, le 9 août, occupé le premier 
plan de l’actualité et de l’anxiété mondiales. L’évé¬ 
nement, qui débordait la politique intérieure 
prussienne, touchait, en effet, au régime même 
du Reich et, par incidence directe, affectait toute 
la politique de coopération internationale née de 
la crise financière allemande. 

Depuis dix ans, la Prusse a la même majo¬ 
rité politique. Le cabinet dirigé par M. Otto 
Braun émane de la coalition gouvernementale 
qui réunit le centre, groupant tous les électeurs 
catholiques, et les socialistes, ralliant les élé¬ 
ments modérés de la population laborieuse. Les 
succès hitlériens de septembre dernier avaient per¬ 
suadé l'opposition nationaliste du succès d’un 
referendum qui, en provoquant la dissolution 
du Landtag et des élections nouvelles, amènerait 
l'extrême droite au pouvoir. Les communistes 
s’étaient joints aux nationalistes par haine du 
gouvernement de M. Otto Braun et dans l'espoir 
de profiter des troubles où la chute du gouver¬ 
nement d’ordre mettrait, la Prusse et le Reich. 

Diverses interventions et manifestations offi¬ 
cielles, qu’il faut rappeler par ordre chronologique, 
ont précédé le vote. 

Le mardi soir 4 août, le chancelier Bruning 
adressa au peuple allemand: par radiophonie un 
discours dans lequel, expliquant la crise écono¬ 
mique, il faisait appel à l’énergie înationale. 

Le 6 août, le gom ernement prussien publiait un 
manifeste dénonçant le péril constitué par le refe¬ 
rendum. Mais le gouvernement ayant fait une 
obligation à tous les journaux, par application du 
décret-loi du 17 juillet sur la presse, d’insérer cet 
appel, le maréchal Hindenburg, président du 
Reich, manifesta le lendemain sa désapprobation 
de cette interprétation du décret, dont il deman¬ 
derait, annonçait-il, des modifications. 

C’est dans cette atmosphère de combat et 
d’incertitude, dont toutes les vibrations étaient 
utilisées par chacune des coalitions adverses, que 
s’ouvrit le scrutin du 9 août, dont le dépouillement 
devait marquer la défaite complète de l’opposition 
nationaliste et communiste. Sur 261199.855 électeurs 
inscrits, 9.784.000 seulement ont répondu à l’appel 
des promoteurs du plébiscite. Pour que le gou¬ 
vernement prussien de coalition républicaine fût 
effectivement battu, ses adversaires eussent dû 
réunir la moitié des votes plus un, soit en chiffres 
ronds 13.200.000 suffrages. Il leur a donc manqué 
ii.100.000 voix environ, et la défaite est d’autant 
plus sensible que, lors des élections du 14 sep¬ 
tembre 1930 pour le Reichstag, les partis qui ont 
recommandé à leurs adhérents de voter en faveur 
de la dissolution de la Diète prussienne avaient 
recueilli en Prusse 12 millions et demi de voix, 
soit 47,7 % des électeurs inscrits. Ils en ont obtenu 
moins de 10 millions, soit seulement- 37,1 %. 

La journée du vote, en dépit de l’exaltation 
des partis, se serait déroulée dans un calme relatif 
si le soir, à Berlin, sur la Bulow Platz, face à la 
« Maison Liebknecht », qui est la centrale rouge, 
les schupos n’avaient été attaqués par des commu¬ 
nistes tuant deux officiels de police ét provo¬ 
quant des ripostes qui firent un certain nombre 
de blessés. A Cologne, d’autre part, le chef de 
l’association locale des « Casques d’acier » fut 
tué à coups de revolver par des émeutiers bol- 
chevisants. Désordres locaux et convulsifs vite 
réprimés. 

LA VISITE ALLEMANDE EN ITALIE 

L’anxieuse attente des résultats du plébiscite 
prussien a quelque peu réduit l’attention donnée 
par l’opinion publique au voyage du chancelier 
et du ministère des Affaires étrangères du Reich 
à Rome du 6 au 8 août. L’accueil du Duce fut 
chaleureux, celui de la foule sympathique. Du 
côté italien comme du côté allemand on s’est, 
surtout appliqué à donner l’impression que cette 
rencontre entrait dans le cadre des conversations 
internationales. 

Dans les toasts échangés, M. Mussolini a 
dit que l’Italie donnait toute sa sollicitude 
au relèvement de l’Allemagne parce que celui- 
ci est un élément essentiel de la situation euro- 

Sur le même ton, M. Bruning s’est félicité de 
l’amitié italienne, en espérant que la situation 
allemande sera comprise de tous ceux qui veulent 
donner la paix au monde. Il a exprimé sa confiance 
que la collaboration économique et politique de 
l’Allemagne et de l’Italie continuerait à se 
développer pour le bien des deux pays et en faveur 
d’une coopération internationale. 


UN AVION ITALIEN PERDU DANS LES ALPES 


Des alpinistes suisses ayant aperçu les débris 
d’un avion près de la pointe de l’Arselle, en Mau¬ 
rienne, un détachement du 93 e régiment d’artillerie 
de montagne effectuait, le 6 août, une recon¬ 
naissance dans la haute vallée de la Lombarde. 
Arrivé vers le col de l’Andaret, ce détachement 
apercevait effectivement une carcasse d’avion 
plaquée contre la paroi de glace à environ 
30 mètres au-dessous de la comiche de neige de 
la pointe de l’Arscllc. Le mauvais temps empêcha 
toute la journée le détachement d’atteindre la 
pointe de l’Arselle. 

Le lendemain, une nouvelle expédition était 
organisée. Elle comprenait un détachement du 
93" régiment d'artillerie de montagne composé du 
capitaine Paillissé, du capitaine Lanusse, des sous- 
licutcnants Camoin, Varin, Vennin, Méret, et d’une 
trentaine de sous-officiers et d’hommes du régiment 
accompagnés du D r Regaud du 13" bataillon de 
chasseurs alpins. Ce groupe arrivait le soir au 
refuge d’Avérole et entreprenait le 8 au matin 
l’ascension de la pointe d’Arselle par la vallée de 
la Lombarde, le glacier de Derrière-Ie-Clapier et 
le col des Alpins. Arrivé à 8 h. 45 sous la corniche 
terminale il trouvait l’avion sur la paroi de glace 


à une altitude d’environ 3.480 mètres. I.cs travaux 
de déblaiement et les recherches sur la pointe 
durèrent environ six heures, mais ne permirent 
pas de découvrir le corps des aviateurs. 

Il s’agit d’un avion italien moteur Fiat 950 CV 
qui s’est écrasé en plein vol sur la pointe de 
l’Arselle à moins de 20 mètres du sommet ; l'état 
des débris permet do faire remonter l’époque de 
l’accident à une date récente. Cette hypothèse a 
d’ailleurs été confirmée par les déclarations de 
caravanes d’alpinistes qui n’avaient rien remarqué 
dans cette région un mois auparavant. Au surplus, 
l’éloignement de la pointe de l’Arselle de toute 
zone habitée explique l’absence de renseignement 


LE MARIAGE DE M. MICHEL CLEMENCEAU 
Dans la note que nous consacrions, le 8 août, 
au mariage de M. Michel Clemenceau avec 
Mrs. F. M. Aiken, une erreur d’interprétation 
nous a fait imprimer que M. Michel Clemenceau 
était le neveu de Georges Clemenceau. M. Michel 
Clemenceau est non pas le neveu, mais bien le 
fils du célèbre homme d’Etat avec qui, d'ailleurs, 
comme on a pu le voir dans la photographie 
publiée, sa ressemblance est frappante. 





apprend les premiers éléments de notre langue. 
L’enfant, âgé d’un peu plus de deux ans et demi, 
tour à tour souriant et grave, se prêta dès les 
premières heures de son arrivée de fort bonne 
grâce aux objectifs des photographes, comme 
l’atteste notre couverture où l'on voit son père, 
qui sourit pourtant si rarement., lui désigner d’un 
air amusé l’appareil photographique dont le jeune 
I .rince ne s’effraye pus. Vêtu d’une petite djellaba 
claire, coiffé du fez. chaussé d’escarpins vernis et 
portant en sautoir un poignard damasquiné riche¬ 
ment ciselé, le petit prince a déjà fait la conquête 
des Parisiens. 

Après quelques heures d’arrêt, à Marseille, où 
ils furent reçus officiellement par le préfet des 
Bouches-du-Rhône, le maire et l’amiral Pirot, 
préfet maritime, le sultan et sa suite partaient, 
à 18 h. 43, par train spécial. Le lendemain mer¬ 
credi, ils arrivaient, à 10 h. 30, à Paris, à la gare de 
Lyon, où les attendaient le président de la Répu- 


Sidi Mohammed ben Y< 
.'est embarqué à Casablai 
i bord du Colbert, pour \ 
joloniale et faire en Franc* 
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Rambouillet, où il devait être l’hôte du président 
de la République. Un déjeuner de quarante cou¬ 
verts, auquel étaient invités plusieurs membres 
du gouvernement, les hauts dignitaires maro¬ 
cains et les autorités de Scine-et-Oise, fut donné 
en son honneur dans l’ancienne salle à manger de 
Charles X décorée de fleurs et de feuillage. A 
l’heure des toasts, le souverain, qui avait à son 
côté M m ” Paul Doumcr, exprima en quelques mots 
sa joie de se retrouver en France, et M. Paul 
Doumcr, également on quelques brèves paroles, 
lui dit combien il était heureux de le recevoir. 

Cependant, revêtus de leurs soieries les plus 
richès, leurs décorations épinglées royalement sur 
les blanches djellabas, les notables marocains 
furent présentes par leur prince à M. Paul Do'umer 
qui se plut à leur demander leurs impressions sur 
la France. Une réception à l’Hôtel de Ville et une 
soirée organisée à l’Opéra-Comique couronnèrent 
cette journée bien remplie. 

Le vendredi fut le jour de l’Exposition colo¬ 
niale. A 10 heures, le sultan, accompagné de 
M. Lucien Saint et de sa suite, descendait de voi¬ 
ture à la porte Dorée devant laquelle attendaient 
le maréchal Lyautey, le gouverneur général Oli¬ 
vier et tous les hauts fonctionnaires de l’Exposi¬ 
tion. Sur le ciel bas et menaçant, les colonnades 
de la porte d’honneur et les palais s’enlevaient en 
tons crus d'une blancheur éclatante que rehaus¬ 
saient les magnifiques uniformes de la garde indi¬ 
gène et ceux des spahis chargés d'escorter le cor¬ 
tège. Lentement, les voitures partirent tandis que 
des troupes coloniales, rendant les honneurs, cana¬ 
lisaient la foule qui acclamait tour à tour le sultan 
et le maréchal Lyautey. Après une halte de quel¬ 
ques secondes devant le temple d’Angkor dont la 



blique, les membres du gouvernement, les autorités municipales 
et départementales. Depuis qu’il a succédé à Moulay Youssef. 
le souverain est venu plusieurs fois en France et a fait d’assez 
longs séjours dans la capitale. Mais sa visite prend cette 
année, du fait qu’il était l’invité du président de la République, 
une importance toute particulière. 

Cotte première journée, consacrée en grande partie au 
repos, fut marquée simplement par la visite, à 18 heures, de 
Sa Majesté chérifienne à la tombe du Soldat inconnu où il 
déposa une palme. Le jeudi, le sultan se rendait en automobile à 


La voiture du sultan et son escorte devant les pavillons de l’Afrique occidentale française. 

Photographies J. Clair-Gstyol. 


Les grands chefs devant les souks marocains 
pendant le passage du sultan. 

splendeur parut tirer le souverain de son impassi¬ 
bilité orientale, les automobiles s’arrêtèrent devant 
le palais du Maroc- où la foule se pressait plus 
considérable. Belle vision colorée et puissante : les 
spahis, debout sur les étriers, le burnous ouvert 
comme des ailes, saluant de l’épée, la garde noire 
rendant les honneurs et mêlée au murmure vague 
de la multitude, une musique au rythme lent et 
naïf saluant de ses instruments et des chants de 
ses exécutants l’arrivée de Sidi Mohammed. Con¬ 
duit par M. Nacivet, commissaire général de la 
section du Maroc, le sultan parcourut alors en 
détail le palais, passant, après la visite des salles 
emplies d’odorantes fumées de benjoin exhalées 
par des brûle-parfums, sous les pergolas fleuries 
où s’ouvrent les souks, parmi les chants de la 
garde noire, les you-you perçants des femmes indi¬ 
gènes, les humbles et respectueuses inclinaisons 
des marchands venus saluer le maître sur le seuil 
de leurs boutiques. 

L’après-midi, Sidi Mohammed ben Youssef, 
chef spirituel du Maroc comme il en est le sei¬ 
gneur temporel puisqu'il descend de Mahomet 
par son grand aïeul Edriss, petit-nls du Prophète, 
se rendit à la mosquée de Paris où il se prosterna 
religieusement dans le sanctuaire inviolable qui 
indique la direction de La Mecque. Si l’on songe 
que la puissance spirituelle du sultan s’étend éga¬ 
lement au Sud-Oranais et au Sud-Algérien, on 
saisira toute l’importance de cette visite rituelle. 

Le soir, un dîner extrêmement brillant réunis¬ 
sait au Palais permanent des colonies le sultan, le 
maréchal Lyautey, le ministre des Colonies et de 
nombreuses personnalités marocaines et parisiennes 
dans le cadre éblouissant, paré de fleurs rares, de 
la belle salle des fêtes où de grandes tables circu¬ 
laires remplaçaient la disposition si banale et si 
peu esthétique des banquets habituels. Deux dis- 
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Au cimetière de Fontainebleau, devant les tombes des soldats musulmans morts pour la France. — PAn. p. 


cours seulement furent prononcés, l'un par le 
maréchal Lyautey, l’autre par le prince, tous deux 
écoutés debout par les convives. Le souverain, 
accompagné du maréchal et de M. Paul Reynaud, 
se rendit alors dans un salon où il accueillit avec 
une grâce charmante les nombreuses personnalités 
qui lui furent présentées. Puis, à travers l'Expo¬ 
sition illuminée, dont une foule nombreuse et 
sympathique emplissait les allées, un brillant cor¬ 


tège gagna les rives du lac Daumesnil sur lequel 
le sultan fit un tour d’un quart d’heure à bord 
d’une embarcation pavoisée. Au total, une belle 
journée et une soirée splendide, admirablement 
réglée par les soins de M. Dupont, chef du pro¬ 
tocole de l’Exposition coloniale. 

Le samedi 8 août, le sultan devait vivre à Fon¬ 
tainebleau une journée militaire. Après avoir 
déposé une palme au pied du monument aux 


morts de la ville et fleuri les tombes 
musulmanes du cimetière, Sidi Moham¬ 
med ben Youssef se rendait à l’hôtel 
rie ville où il était reçu officiellement, 
il visitait ensuite l’Ecole d’artillerie et 
signait le livre d’or dont la page précé¬ 
dente portait le paraphe d’Alphonse XIII. 
Puis il assistait à une fête hippique 
dont il se montra particulièrement satis¬ 
fait. Après le carrousel et le déjeuner, 
le prince visitait longuement le château, 
donnait à manger aux carpes célèbres 
et retournait en automobile à Paris où 
il offrait un dîner. 

Le dimanche, le sultan se retrouvait, 
à l’Exposition, dans le grand hall de la 
cité des Informations, aux côtés du 
président de la République, du maréchal 
Lyautey et de M. Paul Reynaud, 
ministre des Colonies, de M. Champe- 
tier do Ribes, ministre des Pensions, à 
la table d’honneur du banquet organisé 
par la Fédération nationale des anciens 
combattants résidant hors de France. A 
l’heure des discours, les quinze cents 
convives acclamèrent chaleureusement la 
France et le Maroc, dont cette belle 
réunion marquait symboliquement l’af¬ 
fectueuse et féconde collaboration. 

Enfin, le lundi 10 août, une brillante 
réception offerte à 5 heures de l’après- 
midi par M. Lucien Saint dans les 
salles et les jardins du palais du Maroc 
réunissait autour des burnous blancs 
des grands chefs et de Sa Majesté chéri¬ 
fienne l’élite du Paris de la politique, de 
la diplomatie et des arts. 

Le jeudi 13 août, après avoir assisté la veille au 
dîner organisé par les Marocains en l’honneur du 
maréchal Lyautey, le prince et sa suite quittaient 
définitivement Paris pour commencer la randonnée 
qui doit leur faire voir successivement Verdun, 
Metz, Strasbourg, Nancy, Vittel, Dijon, Lyon, 
Nàntua,. etc., bref une magnifique promenade de 
tourisme qui se terminera le 29 août à Marseille. 
















l’illustration 



LES JARDINS SUSPENDUS DU MONT-SAINT-MICHEL 


Ici même, le 12 janvier 1929, le regretté André Hallays signalait l’amé¬ 
nagement prochain des terrasse» et du petit bois qui, au nord du Mont-Saint- 
Michel, dévalent vers la mer. Ces travaux sont aujourd'hui complètement 
terminés, comme l’a pu constater récemment M. Paul Léon, directeur des 
Ieaux-arts, qui est venu les visiter avec quelques-uns de ses chefs de service. 
A la place des immondices, des gravats, des débris de toute sorte qui recou¬ 
vraient les pentes nord du Mont, on a aménagé des parterres aux couleurs 
vives et plaisantes. C’est M. Lottin, jardinier-paysagiste, qui a réalisé fort- 
agréablement ces jardins. On y trouve, certes, des plantes rares et aux coloris 
très riches, comme les lobélias. mais aussi des fleurs plus classiques et plus 
humbles : roses, hortensias, soucis, gueules-de-loup, etc. Dos arbres se mêlent 
agréablement aux fleurs et l’on peut voir alterner les pruniers de Pissard, 
aux tonalités rouge sombre si décoratives, avec de jeunes peupliers dont 
l’écorce, par contraste, paraît plus blanche. D’autre part, le petit bois qui va 
jusqu’à la mer et qui, jusqu'en 1929 — date où l’on y fraya un premier sentier 
était- complètement inaccessible aux promeneurs est coupé maintenant 
d’allées bien entretenues dont l’accès, avec celui des terrasses, est permis 
moyennant une légère taxe. Enfin, des bancs de repos, disposés çà et là, 
permettent à quelques-uns des 400.000 touristes qui viennent voir annuel¬ 
lement la Merveille de se reposer au cours de la visite et d’admirer l’im- 


» 



mense horizon de mer déroulé devant eux. lors de son récent passage, 
M. Paul Léon, dont les services se préoccupent de faire disparaître certaines 
maisons parasites fort laides qui compromettent la beauté de l’ensemble, 
a voulu aller faire une promenade à l’îlot de Tombelaine où les moines édi¬ 
fièrent primitivement une abbaye avant d’occuper le Mont. Détail amusant 
et qui montre la bonhomie de cette inspection qui n’avait rien de protocolaire 
et prenait l’aspect d’une promenade, c’est pieds nus que M. Paul Léon et 
sa suite gagnèrent, à marée basse, sur le sable humide, ce qui peut être consi¬ 
déré comme le berceau lointain de la fameuse abbaye. 



LES TERRASSES AMÉNAGÉES RÉCEMMENT EN PARTERRES SUR LE VERSANT NORD DU MONT-SAINT-MICHEL 

Photographie! J. Clair-Gujot. 
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Un vol de groupe de six aucogires, dans le ciel dps Etats-Unis, non.loin de Philadelphie. 


L’AUTOGIRE FAIT-IL DES PROGRÈS ? 


l-a naissance de l’autogire, les premières mani¬ 
festations de sa mise au point, la traversée de la 
Manche et le voyage Londres-Paris accomplis en 
1928, avec passager, par M. de La Cierva ont suscité 
bien des espoirs : pour la première fois, l'homme 
disposait d'une machine volante pratique, plus 
lourde que l'air, où la sustentation n'était pas 
directement liée à la vitesse de 
translation. 

Rappelons d'un mot l’opposition 
essentielle entre l’avion et l'auto- 
gire. Si la vitesse horizontale de 
l’avion en vol descend — acciden¬ 
tellement ou non — l’appareil, 
au-dessous d’un certain minimum 
critique, cesse, d'fire manœuvrable ; 
il ne le devient à nouveau que si, 
disposant d'un potentiel d’altitude 
ou de force motrice, ou de l’un et 
de l’autre, il regagne assez de 
vitesse avant d'avoir atteint le sol 
où il s'écraserait. Dans le cas de 
l’autogire, au contraire, le pilote 
peut utiliser pratiquement — mo¬ 
teur éteint — tous les angles de 
descente compris entre la pente 
minima de planement et la ver¬ 
ticale : rien n’interrompt, en effet, 
l’autorotation de la voilure, tota¬ 
lement indépendante du moteur, 
et cette autorotation suffit — grâce 
à la remarquable efficacité para- 
chutale des pales tournantes — 
pour garantir un atterrissage nor¬ 
mal, même à la verticale, même 
sans rouler 1 mètre 
fait, dans les premiers autogires, 
la relative faiblesse des atterris- 
seura et des amortisseurs de choc 
conduisait à régler l’équilibre de 


l’appareil en vol plané de telle façon que l’angle de 
descente ne dépassât pas 70 à 80 degrés sur l’hori¬ 
zontale. Cette servitude est aujourd’hui écartée : 
l’atterrissage vertical est acquis, il est compatible 
avec la pratique courante. D’innombrables preuves 
en ont été données — une de nos photographies en 
témoigne — aussi bien aux Etats-Unis qu’en Europe. 

Cette essentielle sécurité n’étant plus discutable, 
comment donc expliquer que l’autogire ne se soit 
pas encore imposé davantage? Comment, à tout 


le moins parmi les quelque deux mille proprié¬ 
taires d’avions privés qu’on peut dénombrer à 
travers le monde, n’y a-t-il pas plus de vingt ou 
trente possesseurs d’autogires? On dira — et le 
fait est exact — que l’autogire aurait plus de 
rtisans si ses performances, en particulier pour 
vitesse, n’étaient pas — à moteur égal — encore 
inférieures à celles de l’avion. Mais nous pensons 
que la réponse aux questions posées doit être 
recherchée dans la faiblesse même de l’aviation 
actuelle, dans le nombre vraiment 
infime — un millier aux Etats- Unis, 
où l’on compte plus de vingt millions 
d'automobiles — des adeptes libres 
que l’aviation a su faire. 

La locomotion aérienne n’inté¬ 
resse pas encore les vastes couches 
sociales pour lesquelles les consi¬ 
dérations de sécurité et d’utilité 
priment toutes les autres. Les 
amateurs d’aviation sont presque 
tous des sportifs et même, néces¬ 
sairement, des sportifs riches — 
des sportsmen — là où l’Etat 
n’intervient pas pour leur payer 
la « Bugatti aérienne » avec laquelle 
ils vont s’amuser. Pour une 
clientèle aussi spéciale, et qui paie 
si rarement le vrai prix, l’insé¬ 
curité de l’avion est un élément 
de son prestige ; le risque, auquel 
le pilote amateur le plus ordinaire 
se sent sûr d’échapper grâce à son 
habileté personnelle (sinon il cesse 
de voler), est la condition d’une 
supériorité, voire d’une valable 
exaltation. Sans doute, il peut 
y avoir, pour quelques-uns, la 
joie de la virtuosité aérienne ; 
pour un plus grand nombre, le 
plaisir du vol ; pour d’autres, une 
sensibilité et un esprit d’obser¬ 
vation auxquels la terre vue 
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du ciel apporte des aliments nouveaux. Mais 
le vrai moteur des vocations aéronautiques, dans 
les classes sociales où ce goût peut librement se 
satisfaire, reste le désir — parfaitement légitime 

— de se distinguer, fût-ce au prix d’un risque 
supplémentaire, en faisant la preuve d’une habi¬ 
leté qui ne peut pas être encore le fait de tous. 

Naturellement, il est mille fois souhaitable 
que l’industrie aéronautique — au lieu d’être, 
dans tous les pays du monde, « nourrie à la cuil¬ 
lère » par les commandes d’armement ou les 
subventions d’Etat au transport et au tourisme — 
détermine -u plus tôt une vaste clientèle libre. 
Mais elle n’y réussira que du jour où l’avion privé 

— autogire ou non — sera devenu un simple engin 
de locomotion et aura prosaïquement échangé 
son prestige contre l’utilité et la sécurité qui lui 
font encore largement défaut. L’avion, pour 
conquérir les hommes, doit faire la preuve qu’il est 

— comme l’automobile — compatible avec les 
qualités et les défauts moyens des hommes. 

L’autogire est beaucoup plus près de faire .cette 
preuve ; il faut cependant reconnaître qu’il ne 
l’a pas encore administrée. Beaucoup — contre 
l’expérience, mais le sentiment est une réalité — 
lui reprochent de substituer à la voilu-e fixe de 
l’avion classique des ailes tournantes dont te pivot, 
si mécanique et articulé qu’il soit, est exposé à des 
grippages ou à des ruptures de roulement ; à ceux-là 
on peut répondre que la voilure de l’autogirc, 
cédant sans cesse sous l’action du vent relatif, 
constamment soulagée et équilibrée, travaille — 
en dépit des apparences — dans des conditions 
beaucoup moin□ rudes qu'une aile d’avion, perpé¬ 
tuellement soumise à un effort frontal, à des 
pressions et à des chocs contre lesquels elle ne se 
défend guère que par une rigidité chèrement 
acquise. Mais on peut faire à l’autogire des objec¬ 
tions à la fois moins graves et plus fondées. 

Le lancement des pales tournantes — celles-ci 
n’assurant la sustentation qu’à partir d’un certain 
nombre de tours-minute — a été infiniment labo¬ 
rieux jusqu’au jour où M. de La Cierva a imaginé 
l’empennage déflecteur, déviant sur le moulin de 
la voilure le courant d’air du moteur tournant 
au point fixe. Un progrès plus décisif encore a été 
la mise au point définitive — et la généralisation 
aux Etats-Unis — du lancement mécanique des 
pales grâce à une liaison rigide par pignons entre 
le moteur et le pivot de voilure, cette liaison 
s’interrompant dès que les pales tournent au 
régime voulu pour l’envol. 

Inversement, le freinage de la voilure tournante 
aussitôt après l’atterrissage a posé des problèmes 
délicats. On conçoit que ce grand moulin haut 
perché, s’il tourne au sol dans un vent violent, 
expose alors l’autogire immobile à des bascule- 
ments où il sera détruit, d’ailleurs sans mal pour 
l’équipage ; or, la force vive emmagasinée dans ce 
puissant « rotor » est telle qu’on n’a pu réussir 
encore à l’absorber en quelques secondes. 

Cette même voilure, peu importante en poids et 
en surface, est cependant beaucoup plus encom¬ 
brante que celle de l’avion normal de tourisme, 
presque toujours — par surplus — doté d’ailes 
repliables. Le prochain progrès de Pautogire — et 
on peut dire qu’il sera bientôt acquis — consis¬ 
tera en une voilure tripale sans haubans, deux 
des pales venant se replier — pour le garage — 
le long de la troisième, qu’on aura amenée dans 
l’axe du fuselage. 

Bien d’autres études sont en cours et d’autres 
encore seront nécessaires. Elles montreront, 
croyons-nous, que La Cierva a fondé l’autogire 
sur un principe sain ; elles marqueront aussi quelle 
distance et quels délais séparent les premières 
applications heureuses d’un principe correct et 
la généralisation pratique de la technique qu’il 
engendre. 

Sans doute, cette distance et ces délais peuvent 
être abrégés par l’importance des moyens maté¬ 
riels et financiers mis en œuvre. On a pensé, par¬ 
fois, que la technique de l’autogire serait bien plus 
avancée si, depuis dix ans, on lui avait seulement 
consacré la centième partie des crédits publics et 
des ressources privées dont l’aviation a disposé 
dans le monde. Mais rien, à notre avis, n’est moins 
sûr. Du moment que travaillent les quelques 
cerveaux qui ont conçu la machine nouvelle ou 
qui s’y sont voués, du moment que ces hommes 
ont pu créer et maintiennent le cadre technique et 
les éléments industriels nécessaires aux recherches 
et aux applications d’essai, aucun jour n’est perdu 
tant que les principes définitifs, si l’on peut dire, 
ne sont pas acquis; à défaut de tels principes, un 
lancement industriel serait prématuré et sans 
doute funeste. 

L’aviation a beaucoup souffert et souffre encore 

— on dira peut-être un jour qu’elle a failli mourir 

— simplement parce que la guerre de 1914-1918 a 
fait d’elle une industrie avant qu’elle ait une 
technique saine. 

Henri Bouché. 


LE TOUR D'EUROPE DES AS 

DE L'AVIATION FRANÇAISE 


Tandis que de nombreux raids aériens se dérou¬ 
laient ces dernières semaines à travers la planète, 
comme on le verra plus loin, l’aviation française, 
ou plus exactement les grands < as » de cette avia¬ 
tion réunis sous le commandement du général de 
Goys, faisait autour de l’Europe une croisière 
amicale destinée à montrer nos couleurs dans la 
plupart des capitales. Cette escadrille de six avions 
comprenait notamment le commandant Pelletier- 
Doisy, le capitaine Costes, le commandant Girier, 
le capitaine Challe, le capitaine Arrachart, le 
commandant Rignot, et le capitaine Delaitre. 
Partie le 9 juillet, elle terminait son voyage, d’en¬ 


viron 10.000 kilomètres, le 7 août, date prévue 
par l’horaire. 

Ce jour-là, à 17 h. 32, les avions atterrissaient 
au Bourget, ayant accompli leur programme, 
malgré un temps souvent détestable, sans aucun 
accident ni incident. Ce qu’il faut retenir en effet 
de cette manifestation dont notre carte montre 
les étapes successives, c’est la régularité avec 
laquelle elle s’est faite. Nos aviateurs ne voulaient 
point réaliser un raid de vitesse,.mais prouver les 
qualités de fond de leurs appareils. Us y ont 
parfaitement réussi. 

Partout ils ont été reçus d’une manière extrê¬ 
mement sympathique. Us ont contribué ainsi à 
accroître notre prestige chez nos amis d’abord et 
aussi chez ceux qui nous connaissent moins ; ils 
















Tokio le 6 août, ont entrepris de franchir le Paci¬ 
fique sans escale entre cette ville et Seattle. 

Cependant, Lindbergh et sa jeune femme es¬ 
sayaient de gagner Tokio par la région arctique 
canadienne. Partis le 28 juillet de New York pour 
Washington, première escale de leur randonnée, ils 
faisaient étape peu après à North Haven, résidence 
du sénateur Dwight Morrow, père de Mrs. Lind¬ 
bergh. Après une courte visite à leurs parents, le 
colonel Lindbergh et sa femme s’envolaient pour 
Ottawa. De là ils se dirigeaient vers Moose 
Factory (baie d’Hudson), d'où ils repartaient au 
bout de quelques heures pour Churchill, étape 
de 1.200 kilomètres. Un moment on avait craint 
pour le sort des voyageurs qui, depuis leur départ 
d'Ottawa, n’avaient pas donné de leurs nouvelles 
par suite du mauvais fonctionnement de leur appa¬ 
reil de T. S. F. Ils gagnaient pourtant sans incident 
le lac Baker, à l’ouest de la baie d’Hudson, et de 
là Aklavik. Retenus vingt-quatre heures par le 
mauvais temps, ils arrivaient néanmoins sans inci¬ 
dent à Pont Barrow (Alaska). 

Dans le même temps, l’aviatrice miss Amy John¬ 
son, partie le 28 juin de Londres, tentait aussi 
le raid Tokio qui devient décidément pour les 
aviateurs un centre d’attraction irrésistible. Elle 
y parvenait le 6 août. 

Enfin, l’aviateur américain Mollisson, qui avait 
quitté le nord de l’Australie le 29 juillet, arrivait 
à Croydon (Angleterre) le 6 août à 16 h. 31, 
battant de loin, en 8 jours 22 heures, le record 
établi sur le même itinéraire par l’aviateur Scott 
en 10 jours 15 heures. 


L’arrivée au-dessus du Bourget des 


Cette performance, admirablement menée à 
tous égards, fut accomplie sur un mono¬ 
plan Bellanca d’un type courant, équipé d’un 
modeste moteur Wright de 300 CV. L’équi¬ 
page n’avait pas de poste de T. S. F., de 
sorte que l’on resta sans nouvelles jusqu’à 
l’arrivée, mais, en passant exactement sur le 
port aérien du Bourget, Boardman et Polando 
jetèrent un parachute porteur d’un message 
pour le président du conseil municipal : cette 
curieuse « carte de visite » fut trouvée le 
lendemain par un mécanicien du Bourget. 

D’autre part, deux autres Américains, Pang- 
bom et Herndon, qui, primitivement, avaient 
résolu d’établir un nouveau record du tour du 
monde aérien et qui, devant le retard appré¬ 
ciable pris sur l’horaire établi, avaient mani¬ 
festé à Ivabarowak l’intention d’abandonner, 
ont continué néanmoins et, après avoir atteint 


ont été enfin, non seulement en ce qui concerne 
l’aéronautique mais pour notre commerce et notre 
industrie en général, les meilleurs des ambassa- 


RAIDS AÉRIENS 


Avec les beaux jours, les voyages aériens se 
multiplient, et la carte reproduite ci-dessous donne 
une idée de l’activité dont font preuve en ce 
moment les aviations britannique et américaine. 

Ce fut d’abord, il y a quelques jours, la magni¬ 
fique envolée de Boardman et Polando qui, d’un 
seul coup d’aile, unirent New York à Stamboul, 
couvrant en cinquante heures de vol 8.100 kilo¬ 
mètres et battant de 200 kilomètres le record du 
monde de distance en ligne droite détenu précé¬ 
demment par Costes et Bellonte. 


Autour du monde : les grands raids d’aviaticr de la période d’été (à la date du 7 août). 


J 

Raid Colonel Lindberg 


Board man - Polando 


Miss Arny Johnson 


-„.-Pangborn - Herndon , 


-,,-.Mollison , 





Le professeur Moltchanôv dirigeant, du couloir central, le lancement 
d'un ballon-sonde de son invention. 


Le lâcher du ballon qui, muni d'un appareil émetteur automatique, va envoyer 
par T. S. F. les observations de? instruments qu’il emporte. 


LE VOYAGE DU « GRAF-ZEPPELIN » 
DANS L’ARCTIQUE 

Ainsi que nous l’avons annoncé dans le numéro 
précédent,, le dirigeable allemand Graj-Zeppelin a 
accompli heureusement le raid que son capitaine, 
le D r Hugo Eckener, projetait depuis longtemps 
dans le bassin arctique. Répétons encore une fois 
que, contrairement à ce qui a été annoncé, l'expé¬ 
dition n’avait pas pour objectif le pôle Nord. 
Aujourd’hui, pareille entreprise n’offre plus guère 
d’intérêt, l’emplacement de ce point mathéma¬ 
tique ayant été survolé par Byrd en avion, puis 
en dirigeable par Amundsen et Ellsworth, enfin 
par Nobile. 

Instruit par l’expérience d’Amundsen qui, dans 
son vol au-dessus du bassin arctique du Spitzberg 
à l'Alaska par le pôle, n’échappa que de justesse 
à la catastrophe, non moins que par le désastre 
de l’Italia, le D r Eckener décida fort sagement 
de n’entreprendre qu’un raid de rayon limité. En 
conséquence, il choisit comme zone d’opération 
le secteur de l’océan Glacial de Sibérie compris 
entre la Nouvelle-Zemble, la terre François- 
Joseph et là terre du Nord, située au delà de la 
pointe la plus septentrionale de l’Asie, dont l’expé¬ 
dition du brise-glace russe Sedov, racontée dans le 
précédent numéro, a montré le grand intérêt. 

A l’attrait de la curiosité géographique, cette 
région a l’avantage considérable d’offrir à la navi¬ 
gation aérienne des conditions de sécurité relative 
en raison des nombreux observatoires météorolo¬ 
giques munis île postes de T. S. F. qu’elle renferme. 

Outre l’exploration géographique, le programme 
de voyage du Graj-Zeppelin comportait deux 
expériences d’une importance capitale pour l’ave¬ 
nir de la navigation aérienne. Personne n’ignore 
que les dirigeables ne peuvent faire escale que 
dans un hangar ou à un mât d’amarrage. A 
ce très grave inconvénient, le D r Eckener et 
ses collaborateurs viennent de remédier très 
heureusement par l’invention d’ancres flottantes. 
Ces engins permettraient à un zeppelin d’amérir 
tout comme un hydravion. Pour cela, le ballon 
descend jusqu’à quelques mètres seulement au- 
dessus du niveau de la mer ; après quoi de la 
nacelle avant on lance les ancres consistant en 
dispositifs en caoutchouc gonflés d’air. En tom¬ 
bant à la mer, ces appareils s’ouvrent automa¬ 
tiquement comme des parapluies, selon l’expres¬ 
sion du Times, formant en quelque sorte, à la 
surface de l’eau, des coussinets sur lesquels le 
ballon vient reposer. 

La seconde innovation expérimentée au cours 
de la croisière arctique du Graj-Zeppelin intéresse 
tout particulièrement la sûreté de la navigation 
aérienne en même temps que la météorologie. Elle 
tient véritablement du prodige. 

Afin d’acquérir des précisions sur la direction et 
la force des courants aériens, le professeur russe 
Moltchanov a imaginé de munir les ballons-sondes 
utilisés habituellement à cet effet d’un appareil 
émettant automatiquement des radios annonçant 
la pression atmosphérique et la température enre¬ 


gistrées par les instruments emportés par les ballons 
en question. Ces émissions peuvent être perçues 
dans un rayon de 198 kilomètres et tant que le 
sondeur ne dépasse pas l’altitude de 9.500 mètres. 

Donc, le vendredi 24 juillet, à 9 h. 50, le Graj- 
Zeppelin s’élevait au-dessus du lac de Constance 
et commençait sa première étape vers l’Arctique. 
A 16 h. 30 il survolait Berlin et à 18 heures arri¬ 


vait à l’aérodrome de Staaken, où l’expédititj"’"^ 
passait la nuit. 

Le lendemain, à 4 h. 40, départ, avec Leningrad 
pour objectif. Au lieu de filer directement vers 
l’ancienne capitale de la Russie, le cap est mis 
en direction de la côte méridionale de la Suède. 
Après avoir longé quelque temps cette terre, le 
dirigeable franchit la Baltique, passant successi¬ 
vement au-dessus de l’île Gothland, de Riga, de 



Vallce creusée dans un plateau de la terre du Nord par les eaux courantes qu'engendre au début de l'été 
la fusion des neiges. 

Exclusivités « Illustration » comm. par Keystone. 
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Coulées de glace semblables à des laves figées. Gigantesques terrasses naturelles sur la terre du Nord. 

De la calotte glaciaire vue à vol d’oiseau se détache, vers la vallée sous-jacente, en aval, Le glacier en bas, au premier plan, est dominé par un massif de plateaux à deux étages : 

un glacier aux formes tourmentées. sur le premier, vaste nappe de neige ; sur le second, la mer de nuages. 
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Les maisons de bois de la ville ; on aperçoit l'ombre du dirigeable et, plus loin, un bras de la Dvina. 



Bois flottés sur la Dvina. 

Ce* bois sont les produits des coupes des immenses torées qui couvrent le bassin de la Dvina du Nord et sont tous amenés par trains nombreux lusqu'à Arkhangelsk. 

ARKHANGELSK SURVOLÉ PAR LE “ GRAF-ZEPPELIN ” 
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NAPOLÉON AMOUREUX 

ET SA DESCENDANCE ACTUELLE 

On a pu noter, ces derniers temps, une recru¬ 
descence très vive de la curiosité du public pour 
l’histoire napoléonienne. Histoire publique, histoire 
privée. Même lors de l’année du centenaire de 
la mort de l’Empereur, en 1921, on n’avait pas 
connu une pareille production d’études sur les 
personnages, les événements, la société dont plus 
d’un siècle actuellement nous éloigne. Brillante 
série de conférences sur la période impériale, 
succès, en pleine crise 
du livre, d’ouvrages 
traitant, quelques-uns 
sous des signatures 
étrangères — faut-ü 
rappeler le triomphe 
du livre de Ludwig f 
— de Napoléon, de ses 
feudataires ou de ses 
adversaires, chroniques 
évoquant, à propos des 
entretiens de Genève, 
le projet napoléonien 
d’une fédération paci¬ 
fique de l’Europe, qui 
revient constamment 
dans les entretiens de 

Napoléon Mesnard-Léon Sainte-Hélène. A cet 
(tué en 1917), arrière- essaim d’études qui 
petit-fils de Napo- participent de l’actua- 
*^° n 1 • lilé de la librairie et 

de la causerie docu¬ 
mentaire, notre collaborateur Albéric Cahuet joint 
des pages curieuses et pour une bonne part révé¬ 
latrices sur la descendance actuellement vivante 
de Napoléon I” — de Napoléon amoureux. 

En 1916, pendant les heures anxieuses de la 
guerre, un jeune homme au visage adolescent se 
présentait au dépôt du 17' régiment de chasseurs 
à cheval, où on l’inscrivait sous les nom et pré¬ 
noms de Mesnard-Léon (Daniel-Napoléon-Jean- 
Femand). Instruit — ancien élève et bon élève 
de Stanislas — excellent cavalier par surcroît, le 
jeune mobilisé fit de brèves écoles. En ces 
périodes stagnantes de la guerre, le cheval ne 
prenait plus qu’une valeur historique et symbo¬ 
lique. Envoyés aux relèves, les cavaliers deve¬ 
naient un appoint de l'infanterie. En Champagne, 
le jeune Mesnard-Léon fit bravement son devoir. 
Le 17 juillet 1917, comme il était posté à l’affût 
derrière un créneau de guetteur, une torpille alle¬ 
mande l’étendit roide dans la tranchée. 

Sur la vareuse du jeune mort, on épingla les 
rubans de la Croix de guerre et de la Médaille 
militaire, et la citation envoyée à la famille 
témoigna que le chasseur Mesnard-Léon (Napo¬ 
léon-Daniel) avait été « tué à son poste de 
combat où il était resté sous un bombardement 
de grosses torpilles qui faisait craindre une attaque 
Je l’ennemi ». 

Inhumés d’abord dans un cimetière provisoire, 
puis au cimetière militaire de Reims, les restes 
du petit soldat furent 
transférés, le 22 avril 
1921, à Paris, dans le 
caveau familial. Les ca¬ 
marades du front ani, 
avec deux femmes „*n 
deuil, la mère et la 
sœur, accompagnèrent le 
cercueil au Père-La¬ 
chaise ne se doutèrent 
point, sans doute, qu'ils 
venaient d’enterrer, sous 
cette simple pierre, pas 
très loin de la somp¬ 
tueuse allée des Maré¬ 
chaux de l’Empire, un 
authentique arrière-pe¬ 
tit-fils de Napoléon I* r . 

** 


pieusement fleurie par le souvenir, vous pourrez 
lire sur la dalle grise, entre deux inscrip¬ 
tions familiales indifférentes à l’histoire, le 
nom de : 

ELÉONORE DENUELLE DE LA PLAIGNE 
COMTESSE DE LUXBOURG 
DÉCÉDÉE LE 30 JANVIER 1868 

Tout en haut, en coin et à gauche, il est indiqué 
que reposent également sous cette pierre : 

LE COMTE LÉON-FERNAND LÉON 
1861-1918 

Et enfin : 

MESNARD-LÉON 

DANIEL-NAPOLÉON-J E AN-FERNAND 
DU P* RÉGIMENT DE CHASSEURS A CHEVAL 
MORT POUR LA FRANCE 

Dans cet ensemble mêlé, dans cette suite, sans 
ordre, d'inscriptions funéraires, il manque un nom, 
et d’importance, celui du personnage qui fut l’ori¬ 
gine de cette branche irrégulière des napoléonides, 
le fils même d’Eléonore de la Plaigne (plus tard 
comtesse de Luxbourg) et de Napoléon : ce 
« comte Léon », dont l’existence fut tellement 
agitée que ses cendres elles-mêmes n’ont pu trou¬ 
ver le repos dans un logis funèbre définitif. Et 
disons tout de suite que le souvenir des amours 
d’Eléonore de la Plaigne et de son iiiipérial ami 
ne s’achève point dans une tombe. La mort du 
duc de Reichstadt n’a mis fin qu’à la postérité 
légitime. Par la grâce historique de ses fantaisies 
passionnelles, le sang de Napoléon vit encore. 


D’ « Eléonore », comme la nomme familière¬ 
ment à sa manière Frédéric Masson, il demeure, 
avec la tombe, un portrait attribué à David, des 
bribes d’études historiques, enfin la descendance 
encore vivante et bien vivante. 

Louise - Catherine - Eléonore Denuelle de la 
Plaigne était née à Saint-Gcrmain-en-Laye en 1789. 
Elle avait, en janvier 1805, épousé un capitaine 
de dragons, François Revel, médiocre officier, 
mais authentique fripon qui, deux mois après le 
mariage, fut arrêté pour crime de faux en écri¬ 
tures privées. Eléonore dut à son ancienne cama¬ 
raderie de pension, chez M m * Campan, avec Caro¬ 
line Bonaparte d’être, après ses malheurs conju¬ 
gaux, recueillie par la princesse, qui en fit sa lec¬ 
trice. Cette jeune femme de dix-sept ans était une 
grande belle créature, svelte, bien faite, brune, 
avec un regard noir, brillant et passionné, une 
ombre de cheveux abaissés sur le front, une peau 
très blanche. Parfaitement coquette avec cela et 
prête à recevoir du destin toutes les revanches. 
L’Empereur vit Eléonore chez Caroline. Conquête 
facile. La jeune femme fut conduite aux Tuileries 
où elle fit d’autres visites. Ce fut une amourette, 
non point une grande passion, rien de comparable 
avec la liaison durable — un peu plus tard — de 
Napoléon avec Marie Walewska. Ce que l’on doit 
retenir, c’est que l’aventure ne demeura point sté¬ 


rile. Quand Eléonore, pressée de ne plus être 
M“* Revel, obtint le divorce, en avril 1806, il était 
temps. Le 13 décembre 1806, au numéro 29 de la 
rue de la Victoire, naissait un enfant du sexe mas¬ 
culin qui fut déclaré sous le nom de Léon, fils de 
M 11 " Eléonore Denuelle, rentière, et de père absent. 
Le père absent, c’était Napoléon. 

L’Empereur fut averti de cette paternité à Pul- 
tusk, le 31 décembre. Tout de suite, il donna des 
ordres pour assurer l’avenir de l’enfant. D’abord 
confié à M" 0 Loir, nourrice d’Achille Murat, le 
petit Léon eut, en 1812, pour tuteur le baron de 
Mauvières, beau-père du baron de Méneval, secré¬ 
taire de l’Empereur. A l'enfant, et à la mère, 
Napoléon constitua une fortune indépendante. Il 
s’y ajouta, en janvier 1814, 12.000 livres de rentes 
pour le jeune Léon, plus, le 21 juin 1815, 100.000 fr. 
en actions des canaux. A Sainte-Hélène encore, 
cette sollicitude se continua. Un legs de conscience 
inclus dans le testament de 1821 réserve au fils 
d’Eléonore une somme importante et, dans le 
paragraphe 37 des instructions de l’Empereur 
à ses exécuteurs testamentaires, on lit : « Je ne 
serais pas fâché que le petit Léon entrât dans la 
magistrature si cela était dans son goût. » 

Mais combien d’autres avantages l’Empereur 
avait songé à faire à ce premier enfant de ses 
amours !... Plus tard, dans sa vie orageuse, le 
comte Léon évoquera le temps où on le conduisait 
aux Tuileries, où Napoléon le prenait sur ses 
genoux, lui prodiguait des gâteries, s’amusait de 
ses mots. N’avait-il pas eu même, un instant, la 
pensée d’adopter cet enfant naturel, au point qu’il 
en parla à Joséphine ? Mais, comme l’observe 
justement Frédéric Masson, on n’en était plus au 
temps où Louis XIV appelait ses bâtards — le 
duc du Maine et le comte de Toulouse — à 
l’hérédité du trône. 

En 1812, le petit Léon — il n’avait pas encore 
six ans — entre à la pension Hix, au numéro 6 
de la rue Matignon, avec les enfants du baron de 
Mauvières, son tuteur. Le garçonnet apparaît déjà 
turbulent, querelleur, non point sans intelligence. 
Quand l’Empereur s’éteint, à Sainte-Hélène, en 1821, 
Léon a quinze ans. Il est suffisamment renté, 
semble-t-il, pour vivre une vie confortable, sinon 
impériale. 

La mère de l’Empereur, « Madame Mère », 
réfugiée à Rome, et le cardinal Fesch, auxquels 
Napoléon avait recommandé l’enfant en 1815, ne 
se sont point désintéressés du jeune homme, mais 
ce fils de l’Empereur devait vite, par ses turbu¬ 
lences, ses folies ruineuses et son mépris des disci¬ 
plines, décourager toutes les amitiés et tous les 
dévouements. Notons tout de suite qu’il est victime 
d’une origine d’où il tirera son orgueil et son amer¬ 
tume, car il ne cessera de jouer du secret de sa 
naissance et de souffrir jusqu’à la révolte de son 
destin réduit. 

Léon a eu ses biographes, mais il semble que 
sa véritable histoire n’ait pas encore été écrite, 
« cette histoire dont — a dit Frédéric Masson — 
on ne sait encore que des bribes récoltées çà et 
là dans des Mémoires judiciaires, des registres 
de l’état civil, des circulaires et des affiches 
électorales et qui, s’il 
était permis de la sui¬ 
vre et de la raconter 
dans son entier, donne¬ 
rait encore bien d’au¬ 
tres surprises ». Ce qu’on 
peut dire, c'est que le 
personnage, en son 
temps, n’est point passé 
inaperçu. Philibert Au- 
debrand lui consacre, 
dans les Derniers Jours 
de la bohème, une page 
de souvenirs. Charles 
Noiroy a tenté de sui¬ 
vre sa vie dans les Se¬ 
crets des Bonapartes. 
Sur le « comte Léon », 
M. Paul Ginisty a ra¬ 
conté des anecdotes 
dans la Liberté du 
7 mars 1900 et notre 
très informé confrère 
Georges Montorgueil a 
réuni un trésor de do¬ 
cuments que consulta 
le D’ Max Billard pour 


Si, dans la grande né¬ 
cropole parisienne qui 
est un musée d’histoire, 
vos flâneries vous diri¬ 
gent vers cette tombe 
ignorée des foules mais 


Sous ces deux dalles, ignorées du public, reposent, au Père-Lachaise, deux femmes qui furent aimées par 
l’Empereur. A gauche, Eléonore de la Plaigne, comtesse de Luxbourg, mère du comte Léon. A droite, 
Pauline Fourès (née Belisle), la fameuse « Belillotte » de l’armée d'Egypte, que les soldats de 
Bonaparte nommèrent « Notre-Dame de l'Orient ». 
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pour recevoir, lui ou ses enfants, la nue propriété Eléonore fut une aventure — avec suite — de nage, le chevalier de Ranchoup, lequel, grâce 

du titre de rente de 10.000 francs par quoi Napo- Napoléon. Pauline fut, pour Bonaparte, un blond sans doute aux influences conservées par sa 

léon III avait acquitté le legs de conscience de péché de jeunesse sans lendemain. Pauline Fourès, femme, est nommé sous-commissaire des relations 

Sainte-Hélène en faveur du « petit Léon ». Ceci, comtesse de Ranchoup, a, comme la comtesse de commerciales à Santander en 1801, puis commis- 

cela n'étaient point pour calmer l’humeur, cons- Luxbourg, sa tombe dans ce cimetière du Père- saire à Carthagène en 1807. Pauline a suivi en 

tamment irascible, du napoléonide ruiné. Lachaise qui conserve tant d’histoire, de souvenirs Espagne son mari, mais, quand celui-ci, en 1810, 

et de cendres romanesques. Et c’est encore M. Ca- est nommé consul à Gothenbourg, elle refuse le 

„** mille Beauchamp qui a découvert cette dalle, très séjour suédois. Ranchoup obtient qu’une résidence 

oubliée, très abandonnée, mais que permet d’iden- forcée soit assignée à sa femme à Craponne dans 

Il y a autre chose qu’il faut dire, qu’on a trop tifier une inscription. Cette jolie femme, qui fit la Haute-Loire. Cela, vous pensez bien, n’était 

négligé et qui peut adoucir le pittoresque brutal un peu tourner la tête à toute l'armée d’Egypte et pas l’affaire de Pauline qui fit, avec préméditation, 

d’une physionomie. Ce bohème de l’histoire, ce que Bonaparte trouvait tellement amusante dans assez de scandale pour qu’on l’autorisât à revenir 

désaxé social, cet aiglon, né hors du nid et préci- certain joli costume de hussard, devait mourir à à Paris. Ce n’était point, naturellement, pour y 

pité des altitudes, avait un foyer. Oh I le plus quatre-vingt-douze ans, après avoir vécu une mener une existence de recluse. Elle se fit de 

modeste des foyers et le plus secret, mais où. il existence fort agitée que Frédéric Masson nous nombreux amis et, parmi les plus intimes, le 

cachait la réalité et la fidélité de son cœur. raconte en partie et que précisent des notes prince Narischkine, Peyrusse, frère du trésorier de 

D’une lipison avec une simple ouvrière, Fran- manuscrites de M. Camille Beauchamp dont nous la couronne, puis le capitaine Lépidi, aide de 

çoise Jonet, le comte Léon avait eu trois enfants : ferons usage. camp du général Arrighi, enfin et surtout le com- 

Charles en 1855, Pauline Fourès — Marguerite-Pauline Belisle, mandant Paulin, aide de camp du général Ber- 

Gaston en 1857 et de son nom de jeune fille — était née à Pamiers, trand, et qu’elle rejoignit pendant quelques mois 

Fernand en 1861. dans l’Ariège, d’un horloger qui n’avait point fait en Italie, en 1813, quand le bel officier dut y 

L’union régularisée, fortune puisqu’on trouve sa fille, plus tard, cou- rejoindre son chef. Plus tard, le commandant 

il eut, eu 1S67, un turière à la journée à Carcassonne. Mais Pauline Paulin, devenu le général comte Paulin, écrira un 

quatrième enfant, avait une beauté singulière et piquante, une sorte livre de souvenirs où il n’omettra pas de dire 

une fille, Charlotte d'esprit, unj réelle intelligence qui devaient lui que Pauline en ce temps-là était encore très belle. 

(M"' e Mesnard-Léon permettre certaines ambitions. Les jeunes gens de La comtesse de Ranchoup n’avait point oublié 
aujourd’hui). Carcassonne se plaisaient à suivre cette jolie fille les heures folles d’Egypte et l’on devine qu’elle 

L’empire tombé, rieuse qui avait de beaux yeux bleus, des sourcils avait tenté de revoir Napoléon. Mais l’Empereur 

le comte Léon se d’un noir d’ébène, une merveilleuse chevelure s’était fait pour elle inaccessible. Tout au plus 

crut en péril tout d’un blond cendré qui pouvait la couvrir tout avait-elle réussi, sous un déguisement, à l’appro- 

corome les membres entière. En l’an VI, Pauline fait la conquête d’un cher dans un bal travesti. Sous le masque, elle 

de la dynastie dé- officier en garnison à Carcassonne, Jean-Noël avait intrigué le maître, puis s’était fait recon- 

chue. Il passa en Fourès, lieutenant au 22 e chasseurs à cheval, qui naître, ce qui lui avait tout de même valu un 

Angleterre. En son l’épouse. Déguisée en soldat — le petit chasseur — cadeau de 60.000 francs. Entre temps, la com- 

absence, les commis- Pauline accompagne son mari. Au Caire, la jeune tesse de Ranchoup avait complété l’instruction 

saires de la Com- femme fut tout de suite l’objet charmé des plus rudimentaire de la modiste de Carcassonne. Elle 

mune perquisition- pressants hommages. Mais ce fut le général en s’était donnée à la peinture, à la musique — elle 

nèrent en son logis. chef qui s’adjugea cette proie, d’ailleurs facile. jouait fort agréablement de la harpe — même à 

Léon et les siens, tant que vécut Napoléon III, Renseigné sur les coquetteries de Joséphine en la littérature puisque le libraire Delaunay publia 

eurent la pension que le souverain en exil accepta son absence, douloureusement affecté par cc qu’il d’elle -un roman : Lord Wenworth. 

de leur continuer. A la mort de l’empereur, croyait être de l’indifférence, Bonaparte afficha 1814... 1815. Mauvaises années. Chute de l’Em- 
en 1873, cette ressource disparut. Ce furent des sa liaison avec Pauline, lui meubla une maison pire. C'est la gêne. La comtesse de Ranchoup 

années de misère. Le 14 avril 1881, le fils de près de son quartier général et parcourut maintes vend son mobilier « qui était d’importance » et 

Napoléon mourut à Pontoise tellement dénué que fois en calèche avec elle les rues du Caire. s’impatiente d’être surveillée par la police de 

ses voisins durent payer son cercueil. Il fut Et le mari ? Eh bien, le mari avait été tout Louis XVIII. Aussi, vers 1816, Pauline part-elle 

enterré dans la'fosse commune. simplement envoyé en mission en France. Mais, pour le Brésil avec 

Le comte Léon laissait une famille. Et d’abord pris en mer par les Anglais et débarqué par eux un nouvel ami, le 

sa veuve, l’ancienne ouvrière, l’humble femme qui à Alexandrie, il avait pu, en janvier 1799, revenir capitaine Bellart. 

traîna jusqu’en 1899 une pauvre existence pour au Caire où il connut scs malheurs conjugaux. Tout à fait séparée 

finir obscurément dans un village de la Somme. Il y eut des scènes violentes auxquelles mit fin de son mari — qui 

Ses trois fils se poussèrent dans la vie par leurs un divorce prononcé provisoirement par le com- végète sous la Res- 

seuls moyens, sans protections. Charles s’occupa missaire ordonnateur de l’armée faisant fonction tauration, pose vai- 

d’affaires industrielles et de voies ferrées au Vene- d’officier d’état civil. Fourès, envoyé définitivement nement sa candida- 

zuela. Il mourut en 1894 à Caracas où on lui a en France, cessa de faire un visage de fâcheux ture au « privilège » 

élevé un monument. Fernand Léon a beaucoup près des amours de Bonaparte et de Pauline. de la direction du 

voyagé sans beaucoup s’enrichir. Il est mort Bonaparte, d’ailleurs, obsédé de paternité déjà, théâtre de Nantes 

en 1918 et repose présentement, dans la sépul- se détacha assez vite de < la petite sotte (il exa- et finit misérable- 

ture du Père-Lachaise, entre sa grand’mère, gérait) qui (comme Joséphine, hélas !) n’était ment vers 1825 à 

Eléonore Denuelle, et son neveu, le petit soldat même pas capable d’avoir un enfant ». M™" Jehan l’hôpital Saint-Louis 

mort au champ d’honneur. Le troisième des frères, d’Ivray a rapporté dans son livre : Bonaparte et — elle fera la na- 

Gaston Léon, modeste employé de commerce, vit l’Egypte, cette anecdote assez curieuse touchant les vette entre le Brésil 

toujours. Il est père et grand-père et la postérité tentatives que Pauline Fourès fit pour donner un et la France et s’en- 

du comte Léon n’est pas près de finir. enfant au général en chef : « Il existait, il y a richira dans uncom- 

Quant à M'"' Charlotte Léon, la mère du jeune une cinquantaine d’années, au fond du vieux Caire, merce de pacotille m"* Colette r.„, arrière- 

chasseur tué d’un éclat d’obus en 1917, elle eut une femme qui se disait la fille de la cheika Affifa. et de bois de palis- petite-fille de Napoléon I* r . 

une digne existence de courage et de travail. Cette cheika Affifa tenait boutique de rebouteuse sandre. On la revoit Unirmal photos. 

Après la mort du père, elle dut se séparer de et exerçait le métier de sage-femme et de mar- en France en 1837. 

presque tous ses souvenirs de famille. Depuis, elle chande de philtres à l’époque de l’occupation fran- Elle s’installe rue de la Ville-l’Evêque, publie un 

est entrée dans l’enseignement, où elle a fait une çaise. Elle habitait une sorte d’échoppe près de roman historique : une Châtelaine au douzième 

simple et digne carrière. De son mariage avec l’emplacement où s’éleva, par la suite, la maison si ècle, possède une galerie de tableaux, a pour 

M. Mesnard, elle a eu deux enfants, le jeune chas- du colonel Sève (Soliman pacha). Cette femme amie Rosa Bonheur. Parfois des survivants de 

stur tombé en Champagne et une fille, Léone, qui avait reçu la visite de celle que les Arabes du l’épopée ou de simples curieux d’histoire lui font 

épousa, en 1921, un ingénieur, M. R... La princesse Caire appelaient Sett el Sultan Kébir (la femme une visite. Mais elle oppose un farouche mutisme 

Georges de Grèce fut l’un des témoins de son du grand sultan). Pauline Fourès était allée trou- à quiconque lui parle de l’Empereur. Et il y a 

mariage. Une fillette est née, une charmante enfant ver cette femme sur le conseil de quelques Egyp- déjà beau temps qu’elle a brûlé toutes les lettres 

dont le visage a quelque peu l’empreinte napo- tiennes. Elle avait accepté de se soumettre durant de Bonaparte, du Bonaparte des amours d’Egypte, 

léonienne. La petite Colette, âgée aujourd’hui de des semaines aux incantations plus ou moins dia- Par testament daté de 1868, la comtesse de Ran- 

neuf ans, représente la quatrième génération de boliques... Mais le résultat s’était montré complè- choup lègue ses tableaux au musée de Blois, où 

ces napoléonides en marge du Gotha. tement négatif. » on peut les voir. Elle meurt enfin nonagénaire et 

L’amie du général avait été surnommée par les sans descendance le 19 mars 1869, bien oubliée. Il 

soldats « Belillotte », de son nom de jeune fille ne reste plus d’elle qu’une poignée de cendres 

** Belisle. Puis, dès qu’elle fut affichée par le général sous une pierre grise retrouvée d'hier-. 

en chef, ils l’appelèrent par bonne humeur et mo- Pauline Belisle, comtesse de Ranchoup ! Eléo- 
Si l’histoire a prêté quelque attention sérieuse querie : « Notre-Dame de l’Orient, » Il ne semble nore Denuelle, comtesse de Luxbourg ! Deux 

à cette Eléonore de la Plaigne qui donna une point que Bonaparte, lassé de ses exigences et femmes qui furent aimées de l’Empereur et qui 

descendance à l’Empereur, elle n’accorde qu’un d’une mégalomanie naissante, l’eût avisée de son lui survécurent pendant près d’un demi-siècle. Ni 

commencement d’intérêt à Pauline Fourès qui fut retour précipité en France, où elle revint seule l'une ni l’autre ne se sont souciées de nous donner 

l’amie de Bonaparte en Egypte et dont l’existence au début de 1800. Si le Premier Consul refusa de un livre de souvenirs, et leurs tombes, comme 

ensuite se sépare de la destinée et de la fatalité revoir « Belillotte », il lui fit donner de l’argent toutes les tombes, sont muettes, 

de l’Empereur. Et, cependant, Pauline Fourès par Duroc, son aide de camp, avec une maison à Deux noms qui signent le silence, 
paraît avoir tenu beaucoup plus de place qu’Eléo- Belleville, le plus loin possible des Tuileries. 

nore dans la vie passionnelle du grand homme. Pauline épouse, peu après, un singulier person- Albéric Cahuet. 
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En tournée d’inspection à Ouidah (Dahomey) : le général Benoît félicite les notabilités qu’on vient de lui présenter et salue les dames et les enfants. 

Photographies Tbiivm. 


environs. Plusieurs barques de pêcheur et nombre 
de bateaux de plaisance ont été détruits. Cinq 
personnes ont été noyées et une vingtaine portées 
disparues. 

— Le financier Gualino a été interrogé à la fron¬ 
tière franco-italienne par M. Marin, président 
de la commission d’enquête ; il a refusé de 
répondre et la confrontation qui a suivi entre le 
banquier italien et le financier Oustric n’a donné 
aucun résultat. 

Un incendie très violent a détruit deux cents 
maisons à Péra, une des trois villes qui forment 
Constantinople. On compte deux morts et plusieurs 
blessés. 

—- A la suite d’orages et d’inondations, l’hôpital 
de la Mission de l’Union, situé dans le quartier 
indigène d’Hankéou, s’est écroulé ensevelissant 
quatre cents personnes. 


trains, tout en maintenant néanmoins, grâce à 
des dispositifs spéciaux, la continuité des rails. 

Cet ouvrage, d’une largeur de 12 mètres et d’une 
longueur de 360 mètres, a, dans une de ses parties 
fixes, une passe levante permettant le passage des 
forts bateaux, alors que les petites embarcations 
peuvent s’accommoder d’une des travées fixes. 

La Côte d’ivoire attendait depuis de longues 
années la liaison de son réseau ferré et de sa 
capitale, Abidjan, avec les installations maritimes 
de la colonie. La réalisation de ce programme avait 
été ajournée jusqu’à ce jour en raison des diffi¬ 
cultés d’exécution d’un ouvrage fixe à travers la 
lagune Ebrié, large de près de 400 mètres, dont 
les fonds, remplis de vase, dépassent 50 mètres de 


AU DAHOMEY 

Le général de division Benoît, commandant 
supérieur des troupes de l’Afrique occidentale 
française, s'est rendu il y a quelque temps en 
tournée d’inspection à Ouidah, dans la colonie du 
Dahomey. Il y a été reçu par M. Louis Ralu, 
administrateur en chef, et par le commandant du 
4' bataillon de tirailleurs sénégalais qui a fait 
défiler sous scs yeux ses valeureuses troupes 
noires. Dans cette partie lointaine de notre empire 
colonial, dont on ne parle pas souvent, les repré¬ 
sentants civils et militaires de la France rivalisent 
d’efforts pour étendre notre influence civilisatrice 
et notre prestige. 


UN BUSTE A LA MÉMOIRE DE LÉON LE CLERC 


Le dimanche 2 août a été inauguré, au musée 
du Vicux-Honfleur, un buste de Léon Le Clerc, 
œuvre d’André de Chastenct. Léon Le Clerc, 
décédé en avril 
1930, est trop 
connu de nos lec¬ 
teurs pour qu’il 
soit utile de rap¬ 
peler la grande 
oeuvre régionaliste 
qu’il poursuivit 
toute sa vie; outre 
la création en 1896 
de ce charmant 
musée ethnogra¬ 
phique, c’est à lui 
que nous devons 
d’admirer encore 
Honfleur sous son visage d’autrefois : ce Nor¬ 
mand ressentait une passion touchante pour sa 
ville natale ; il en aimait la moindre parcelle 
et il n’y avait point de démarche qu’il ne tentât 
pour sauver une vieille maison ou un arbre 
menacés d’être abattus. 

C’est donc au créateur du musée, au défenseur 
du vieux port et au peintre que rendirent hom¬ 
mage les animateurs de la cérémonie de l'autre 
jour : plusieurs orateurs prirent en effet la 
parole, parmi lesquels le D r Brehier, maire de 
Honfleur, et M. Albert-Emile Sorel, qui retra¬ 
cèrent en termes émouvants la vie de cet 
homme si profondément normand. Et la présence 
de M. Boivin-Champeaux, sénateur du Calvados, 
président de la Société pour la défense des sites, 
montrait que Léon Le Clerc méritait non seule¬ 
ment la reconnaissance des Honfleurais, mais de 
tous ceux qui aiment la France d’autrefois et 
travaillent à sa sauvegarde. 


FAITS DE LA SEMAINE 

•*— M. François-Poncet, sous-secrétaire d’Etat à 
l’Economie nationale, a été désigné par le Conseil 
des ministres comme ambassadeur de France à 
Berlin. 

—■ Sœur Léonide, la surveillante bien connue de 
la prison Saint-Lazare, a été promue officier 
de la Légion d’honneur dont elle était chevalier 
depuis 1924. 

— L’Académie française a décerné le prix 
Toirac <4.000 francs) à M. Ch. Vildrac pour sa 
pièce la Brouille, jouée à la Comédie-Française 
et publiée ici-même. 

— Un orage extrêmement violent, suivi d’une 
sorte de raz de marée, a ravagé Toulon et scs 


UN PONT FLOTTANT EN COTE D'IVOIRE 

Le mois dernier, le lieutenant gouverneur par 
intérim de la Côte d’ivoire, M. Bourgine, inau¬ 
gurait, sur la lagune Ebrié, un pont flottant et, 
par la même occasion, le tronçon de voie ferrée 
allant d’Abidjan à Port-Bouct. Cet ouvrage d’art 
mérite d’être signalé tant par l’importance qu’il 
présente au point de vue économique que pour 
son heureuse réalisation technique. 

De tout temps les ponts de bateaux ont été 
employés pour franchir des cours d’eau profonds, 
dans lesquels la construction des piles présentait 
de grosses difficultés. Mais ces ouvrages ne sont 
normalement utilisés que comme ponts-routes, à 
l'exclusion des passages de voie ferrée, en raison 
de l’enfoncement que provoquent par leur poids de 
lourdes charges et à In déformation des rails qui en 
résulte. La particularité du pont flottant qui vient 
d’être inauguré à Abidjan, c’est que, précisément, 
il est destiné en même temps qu’à deux voies 
charretières au chemin de fer de la Côte 
d’ivoire. 

La partie flottante de l’ouvrage, formée de huit 
éléments flottants de 35 mètres solidement ancrés 
dans le fond de la lagune et prolongée par deux 
travées de raccordement aux parties fixes, est entiè¬ 
rement articulée dans tous les sens, ce qui permet 
d’assurer sans danger pour la résistance de l’ou¬ 
vrage les dénivellations causées par le passage de 



Le pont flottant d'Abidjan, vu en enfilade 
avec la voie ferrée allant à Port-Bouet. 


profondeur, et qui la sépare de l’océan parallèle¬ 
ment auquel elle s’étend. Les travaux, exécutés 
par les Etablissements Daydé et MM. Schneider 
et C' 0 , ont permis de résoudre d’une manière ori¬ 
ginale les difficultés qui avaient empêché jusqu’à 
ce jour la construction d'un tel ouvrage et de 
reporter enfin la tête de ligne du chemin de fer 
au wharf de Port-Bouet récemment achevé. 
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COURRIER DE PARIS 

VOX POPULI 

Il est entendu, n’est-ce pas, que M. Tout- 
le-Monde a beaucoup d’esprit. On nous a certi¬ 
fié qu’il en avait beaucoup plus que M. de 
Voltaire. Et certain proverbe, optimiste jusqu’à 
l’irrévérence, ne craint pas d’attribuer à la voix 
de la foule une sagesse surnaturelle ! 

En vérité, ce n’est pas faire à la divinité un 
bien grand honneur que de lui attribuer une 
pareille responsabilité dans toutes les sottises 
que profère la vox populi. Il serait bon de mettre 
fin à une légende aussi compromettante pour le 
grand architecte de l’univers. 

Si vous en doutiez, allez feuilleter le « livre 
d’or » mis à la disposition des visiteurs de l’émou¬ 
vante maison des Charmettes où rôdent encore, 
sous la glycine vénérable qui parfuma leurs 
rêveries, les fantômes de M m « de Warens et du 
sensible Jean-Jacques. 

Dans une des rustiques chambrettes où s’écou¬ 
lèrent pour eux tant d’heures poétiques, un 
album est ouvert. Et les pèlerins qui descendent 
des autocars de Chambéry s’empressent d’y 
déposer le fruit de leurs méditations. Feuilletez 
ce florilège et vous serez épouvanté de ce que 
vous y découvrirez. 

Ici, les Perrichons des deux hémisphères ont 
apposé, solennellement, les uns après les autres, 
le sceau de leur médiocrité et de leur suffisance. 
Combien sont-ils? Leur nombre vous terrifie. 
Ce livre — qui n’est qu’un tome d’une intermi¬ 
nable série — est le registre d’inscription de la 
bêtise humaine. Là' viennent se recenser et s’imma¬ 
triculer les sots. Ils forment une armée gigantesque, 
une horde innombrable. Vous éprouvez l’impres¬ 
sion d’être submergé par une marée de niaiserie 
et de vanité. 

La sensation est douloureuse. Il est pénible 
de voir le genre humain sous un jour aussi désespé¬ 
rant. Eh quoi ! ce sont là vos frères, vos parents, 
vos amis, ceux qui collaborent avec vous à l’œuvre 
de la civilisation universelle ! C’est avec ces pauvres 
d’esprit que vous avez noué d’indissolubles liens 
de solidarité sociale, morale et politique ! Regardez- 
les à travers leurs autographes ! Contemplez ces 
visages satisfaits et obtus. C’est une vision de 
cauchemar. 

Il ne s’agit pas, bien entendu, de leur faire 
grief de manquer d’esprit. On ne saurait leur 
en vouloir de n’être pas capables d’inscrire, sur 
ces pages, une fine pensée, une remarque pro¬ 
fonde ou un délicat madrigal. Mais ce qui es 
insupportable, c’est l’orgueil béat que trahissent 
tous ces graffiti. 

Personne n’obligeait ces passants à nous 
confier leurs impressions. Or, ils ont pris les 
devants. On les devine rangés autour de cette 
table et impatients de s’emparer du porte-plume 
pour émerveiller la galerie par leur désinvolture 
et leur humour. Pas ombre de sens critique. 
Pas trace de self-contrôle. Toutes ces réflexions 
révèlent un égoïsme, un prosaïsme et une insensi¬ 
bilité qui vous confondent. Ces médiocres parlent 
d’eux, se mettent en avant, raillent les ombres 
touchantes dont ils violent le repos, se montrent 
impertinents et grossiers. On est effrayé de tant 
d’inconscience. 

C’est donc cela, une foule ! C’est donc cela, 
cet organisme terrible qui peut, tour à tour, 
nous étonner par sa cruauté ou sa générosité, sa 
divination ou son inintelligence ! 

Un des « penseurs inconnus » qui a pris la 
plume dans la maison des Charmettes a écrit sur 
l’album, cette simple phrase : a Je vote pour 
la suppression de ce livre. » 

On ne saurait donner tort à ce sage. 

Le Semainier. 


NOS PROCHAINS SUPPLÉMENTS 

Nous publierons le 22 août, dans La Petite 
Illustration : 

Frans Hais, 

trois actes, en vers libres, de M. Sacha Guitry, 
qui obtinrent au théâtre de la Madeleine le très 
grand succès qui marqua précédemment Pasteur, 
Mozart et Deburau. 

Nous donnerons, le 29 août : 

Jeux d'été, 

fraîche nouvelle de M"* Nancy George qui 


évoque devant nous l'âme à la fois sportive et 
sentimentale des adolescents d’aujourd’hui. 

Puis, le 6 septembre : 

Trois pages d’histoire, 
le Procès et l’exécution de Ravaillac ; le Retour 
de nie d’Elbe ; le Coup d’Etat du 2 décembre, 
reconstitués à l’aide de documents officiels et mis 
en scène par M. René Arnaud pour transmission 
aux amateurs de radiophonie. 


LES LIVRES ET LES ÉCRIVAINS 


Le roman d’un roman 

Le roman est un être vivant et sensible qui a, 
comme une créature humaine, son passé, son 
présent, son avenir, son existence heureuse ou 
misérable, avec ses aventures, ses querelles et jus¬ 
qu’à ses procès. Certains romans ont même, si 
l’on peut dire, leur roman, et, sans chercher haut 
ni loin, ce cas nous est offert par l’histoire bur¬ 
lesque et judiciaire de la Ville asphyxiée, l’œuvre 
de MM. Mompezat et Ziwes, auxquels un juge¬ 
ment du tribunal de Clermont, de l’Oise, vaut une 
brusque notoriété. 

Nous avons parlé déjà de cette affaire (« la Ville 
dans le livre ») dans une récente Petite Illus¬ 
tration, où nous indiquions les raisons produites 
par sept, habitants de la petite ville, de Mai- 
gnclay, dans l’Oise, pour conduire au tribunal 
de la sous-préfecture les deux collaborateurs impru¬ 
dents. Les plaignants, excités par les rumeurs de 
la petite ville, reprochaient à MM. Mompezat et 
Ziwes de les avoir pris pour modèles des plus 
déplaisants personnages du livre. L’assignation 
était curieuse, voire piquante. Elle pouvait s’ex¬ 
pliquer par des obsessions locales sournoisement 
entretenues. L’erreur était, sans doute, de donner 
une expression de drame à un état d’esprit de 
vaudeville. Si le tribunal saisi avait mis, à la 
fois, les auteurs hors de cause et les gens de 
Maignclay hors du roman, tout, semble-t-il, se 
fût passé pour le mieux après cette décision apai¬ 
sante. Mais on a cru devoir condamner l’œuvre 
littéraire et, par suite, réaliser en tout ou en 
partie l’identification romanesque des sept habi¬ 
tants de Maignelav. On ne voit pas trop, en 
fin de compte, qui sort vainqueur et blanchi 
de cette petite histoire en marge de la vie de 
province et de la vie des lettres. Les plaignants 
ont reçu chacun une somme à titre de dom¬ 
mage pour le tort que, plus que le roman, leur 
aura causé la justice, et défense a été faite aux 
auteurs de vendre leur Ville asphyxiée « sans y 
avoir apporté de modifications qui rendent, les 
personnages méconnaissables ». L’affaire, sans 
doute, se prolongera en appel, mais, quelle que 
soit la décision finale, si l’éditeur connaît son 
métier, il ne manquera point d’imprimer les docu¬ 
ments du procès (assignations, plaidoiries, juge¬ 
ment) en commentaire de l’édition nouvelle qui, 
pimentée de ces pages d’humour, voguera vers un 
succès certain. 


Les romanciers ont raconté de tout temps des 
histoires vécues. Mais ces histoires se sont trans¬ 
formées en se combinant avec d’autres histoires, 
de même que tous les personnages de tous les 
romans sont faits de pièces de réalités et de mor¬ 
ceaux imaginés. Il arrive chaque jour que quel¬ 
qu’un, homme ou femme, reconnaisse l’un de ses 
r raits apparents ou retrouve quelque épisode caché 
de sa vie dans une fiction romanesque. Et c’est 
surtout vrai pour le roman qui prend ses obser¬ 
vations en province, car la vie régionale accentue 
beaucoup plus ses types que la vie parisienne, où 
les gestes et les expressions qui se surveillent 
tendent à une certaine uniformité. Si chacun 
s’avisait et s’irritait de trouver un sosie dans un 
livre, que de procès encombreraient les rôles des 
justices locales I 

Et que de chefs-d’œuvre, supprimés par les 
juges, nous manqueraient sans doute, à commencer 
par les scènes de la vie provinciale de Balzac et 
par les études humaines, si directes, d’Alphonse 
Daudet. Il eût appartenu à Tarascon, devançant 
Maignclay, de priver de sa vie littéraire un Tar- 
tarin qui devait être sûrement le reflet ou le 
masque à peine grossi de quelque Tarasconnais 
notoire. Plus près de nous, on peut imaginer 
que Pierre Benoit n’eût point manqué d’être 
assailli de griefs venant des personnages évoqués 
dans les entretiens du Déjeuner de Sousceyrac, et 
que M“' Marcelle Tinayre eût couru le risque 
d’une procédure pour avoir donné tant d’expression 
vivante aux protagonistes aveyronnais de l’Enne¬ 
mie intime. Si même nous cherchons des cas 
dans la production romanesque de ces dernières 
semaines, nous pourrions, en faisant nôtre l’état 
d’esprit de Maignclay, considérer que M®” Mar¬ 
celle Auclair dans son livre : Anne Fauvel ou 
l’Assortiment difficile, a pu manifester quelque har¬ 
diesse à, mettre en scène les « respectables dames » 
et les jolies filles d’Andilly, les gens à manies et à 
potins d’une petite ville où d’autres petites villes 
en somme pourraient se reconnaître. Comme aussi 
des gens de la région montpelliéraine retrouve¬ 
raient peut-être leurs âmes ou leurs visages dans 
le récit aimable et sensible de M"* Jeanne-Yves 
Blanc : le Chemin hors des vignes. Dans Lyon : 
Guignol et les canuts lyonnais, où M. Léon Riotor 
raconte avec un pittoresque ému l’existence des 
ouvriers en soie, l’un de ces laborieux no se décou¬ 
vrirait-il point dans certaine transfiguration du 
personnage légendaire et satirique connu sous le 
nom de Guignol ? 

Et il y a plus. Des villes entrent, avec leur 
propre visage et sous leur nom exact, dans la fic¬ 
tion romanesque et la satire; quand, par exemple, 
M. Pierre Zenda publie : Mon harem de Deau- 
ville, ou quand M. Jean Marèze enveloppe Nice 
la Belle, ses beaux et ses belles de « cet étrange 
parfum d’immoralité et de candeur particulier à 
la Riviera » et de ce soleil de caresse sous lequel 
« vices, passions, ardeurs de toutes sortes se déve¬ 
loppent avec un cynisme tranquille, une naturelle 
impudeur ». 


Une autie question se pose dont l’intérêt géné¬ 
ral, sur le plan littéraire, domine ces fièvres pro¬ 
cessives. Le dossier, tout le dossier de cette his¬ 
toire, ne saurait être indifférent aux associations 
d’écrivains. A lire les documents de cette affaire, 
que M. Pierre Bouchardon ne manquera point, 
sans doute, de ressaisir pour une nouvelle série de 
ses Procès burlesques, la conviction s’établit que, 
si la décision des juges clermontois faisait 
jurisprudence, il n’y aurait point dix romans sur 
cinquante dont les auteurs ne devraient être 
appelés en justice sur les motifs qui firent 
assigner MM. Mompezat et Ziwes. J’ai parlé de 
l’imprudence des auteurs. S’ils avaient eu plus 
d’expérience dans leur métier, sans doute eussent- 
ils évité qu’on pût leur faire grief de certains 
rapprochements syllabaires ou de quelques ana¬ 
logies de patronymes. C’est sur cette base fragile 
qu’a pu s’appuyer une condamnation révisable. 
Le reste ne tient guère. On a voulu trouver 
dans le fait que les auteurs ont choisi des per¬ 
sonnages ayant des professions identiques à celles 
des plaignants la preuve manifeste qu’ils avaient 
mêlé ceux-ci à l’action romanesque. Mais la 
structure même du roman exigeait que les auteurs 
prissent des gens desdites professions « ou sans 
cela le roman ne pouvait pas être écrit... C’est 
donc tout le travail de la création littéraire que 
l'on met en cause avec ces blâmes ». 


Nous voici loin des précautions de la pseudo- 
mise en scène de Maignelay, sous le nom d’Arcol, 
et avec des aspects qui, de l’aveu des auteurs, 
seraient ceux non point de la petite cité de l’Oise, 
mais d’une bourgade girondine. 

La littérature, en justice, a toujours offert des 
thèmes de discussion. Aussi nous fallait-il bien 
Parler d un procès littéraire qui se compose peut- 
être avec le roman d’un roman. Il est en effet 
bien intéressant cet examen, que nous avons fait., 
d un dossier où l’on apprend qu’avant même la 
publication du livre les futurs plaideurs étaient 
incités à faire leur plainte: « M. X... avoua, avant 
qu’aucun livre ne fût en circulation à Maignelay, 
avoir consulté une feuille dactylographiée que 
certaine personne, de porte en porte, faisait lire... » 
Vous voyez la scène feutrée, vous entendez le 
propos à voix basse : t Lisez cela... et dites-moi si 
vous n’y trouvez point quelqu’un de votre connais¬ 
sance... » D’où l’orage qui se prépare et qui grossit 
de seuil en seuil. Du mystère, une atmosphère, des 
ombres balzaciennes, du roman déjà avant le 
roman et qui se conclut dans le procès même 
de ce roman. 

Albéric Cahuet. 


La Ville asphyxiée. Editions des Portiques. — Les Procès 
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taient la basilique et constataient que les faits 
exposés ici s’avéraient rigoureusement exacts. 

On a beaucoup travaillé depuis. L’architecte 
M. Saliez, aidé administrativement par M. Cha- 
baud, chef du service des monuments historiques, a 
réalisé un très bel effort. On a lavé, nettoyé, gratté. 
Des grilles qui coupaient les perspectives ont été 
supprimées ou abaissées dans la nef centrale et 
dans celle de droite ; un tambour neuf a remplacé 
le vétuste assemblage de planches qui bouchait le 
portail sud ; des chapelles emplies d’un fouillis 
d’objets au rancart sont redevenues décentes ; et 
la crypte désencombrée, tenue proprement, munie 
extérieurement de portes neuves, n’offre plus, aux 
heures de visite, un aspect de foire, mais celui d’un 
lieu où l’on se recueille. Un jardin entoure 
maintenant l’église. La chapelle du narthex déga¬ 
gée rayonne dans son cadre gothique et, à l’autre 
extrémité, dans le transept sud, la salle du Trésor, 
libérée, inscrit avec sa rampe de pierre, ses grilles, 
sa haute verrière une page de clarté dans ce gran¬ 
diose ensemble. Les tombeaux, enfin, ne sont plus 
relégués au delà de barrières de cirque, et seule 
une chaîne légère, qui en laisse admirer la noble 
ordonnance, les sépare à présent du public. Si l’on 
voulait illustrer par des exemples les heureux 
changements accomplis, deux et trois pages de ce 
numéro y suffiraient à peine. On n’a donc retenu 
que trois cas, parmi les plus caractéristiques. 

Il reste cependant beaucoup à faire. La nef de 
gauche demeure toujours coupée par un autel mar¬ 
ron, style Saint-Sulpice, du plus fâcheux effet. Au 


Le 2 novembre 1929 — le jour des Morts — 
je contais ici même une visite faite quelques 
semaines plus tôt à la basilique dè Saint-Denis 
au sépulcre des rois de France. Comme dans une 
nef, clouée sur un roc et qui s’ensable, chaque 
époque avait déposé son écume au long des murs, 
roulé de mornes et laides épaves sous ces voûtes 
splendides, écaillé, sali, taché, défiguré, déshonoré 
ce sanctuaire national, ce lieu d’élection unique 
pour qui veut méditer sur ces dynasties révolues 
qui firent la grandeur de notre pays. 

L’enclos qui entoure la basilique n’était plus 
qu’un terrain vague et, à l’intérieur, on avait coupé 
les perspectives, encagé les tombeaux derrière de 
hideuses barrières, laissé s’entasser de vieilles 
échelles, de vieux tapis, tout un bric-à-brac de 
« décrochcz-moi ça » et de brocante. Une cahute 
innommable emplissait une chapelle de gauche 
sous le narthex et, dans le transept sud, une autre 
construction bizarre, semblable à une cabine d’ai¬ 
guilleur, bouchait la salle du Trésor. La crypte 
apparaissait mal tenue, les visiteurs, sans respect. 
Bref, partout l’abandon, le laisser aller, l’enlisement. 

L’émotion fut grande. La presse de Paris et de 
province faisait écho à l’article de L’Illustration, 
et, trois semaines plus tard, le samedi 23 novem¬ 
bre, M. Delavenne, alors président du conseil 
général, et M. Renard, préfet de la Seine, visi¬ 


avant après 

Le dégagement de la salle du Trésor dans le transept sud. 


AVANT APRÈS 

Le terrain vague qui entourait la basilique transformé en jardin. 


UNE ENQUÊTE AU TOMBEAU DES ROIS 



vrai, il pourrait disparaître demain. Un décret des 
Beaux-Arts rendant ' officiellement au culte le 
maître-autel suffirait à condamner l’autel de la 
nef. Les autels de l’abside gagneraient à être 
refaits. Une société d’amateurs éclairés, le Mémo¬ 
rial de Saint-Denis, présidée par M. d'Andigné, 
songe à les restaurer dans leur pureté primitive. 
Mais des sommes importantes seront nécessaires... 

Subsiste également cette assemblée polychrome 
de statues en saindoux violemment coloriées qui 
« ornent » la chapelle dite des « Saints de France ». 
Mais, ici, nous entrons dans le domaine de l’auto¬ 
rité ecclésiastique. Elle seule a qualité pour pros¬ 
crire ce musée des horreurs. Désormais, le rôle des 
Beaux-Arts s’achève, celui de l’archevêché com¬ 
mence. Si l’on veut rendre à Saint-Denis son émi¬ 
nente dignité de temple national et chrétien, il 
faut confier ses destinées non à un curé de paroisse, 
mais à un chapitre qui en deviendrait le maître. 
La paroisse devrait être transférée ailleurs. Et 
pourquoi ne pas relever l’antique église des Trois- 
Patrons, dont les ruines se voient encore dans la 
cour de l’hôtellerie du Grand-Cerf, à côté de la 
basilique ? Une seule question se pose : la question 
d’argent, et elle n’apparaît pas insoluble. 

L’éminent archevêque de Paris, le cardinal Ver¬ 
dier, peut beaucoup pour cette belle cause. Son 
prédécesseur, le cardinal Dubois, avait, un jour, 
envisagé la création de ce chapitre. Je puis même 
écrire qu’il en avait, auprès de quelques familiers, 
désigné le chef qui aurait été un des prélats les 
plus respectés de Paris, bien connu par son zèle 
pour les missions lointaines. 

Que cette pensée se réalise, et Saint-Denis, défi¬ 
nitivement restauré, redeviendra digne de lui- 
même et de la France. 


PaU1.-E.MILE C AUI LH AC. 
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Monument aux morts de la guerre à Montréal. 


LE SOUVENIR DE LA GUERRE AU CANADA 


Le 14 juillet dernier a été inauguré à Montréal 
un monument érigé à la mémoire des Français 
de Montréal et des volontaires canadiens morts 
pour la France durant la grande guerre. Cette 
cérémonie, à laquelle assistaient de hautes person¬ 
nalités canadiennes, parmi lesquelles M. Tasche¬ 
reau, premier ministre de la province de Québec, 
a donné lieu à une belle manifestation d'amitié 
franco-canadienne. L’éclat de la cérémonie était 
rehaussé par la présence des officiers et des marins 
de l’aviso français Ville-d’Ys a ce moment en 
visite à Montréal. 

Le monument, une stèle de granit, dû au ciseau 


d’un élève de l’Ecole des beaux-arts de Montréal, 
était drapé aux couleurs françaises et britanniques ; 
les délégations des armées alliées, avec étendards, 
se trouvaient placées à l’entour, et un détachement 
de marins français rendait les honneurs. Plusieurs 
orateurs se sont fait entendre, parmi lesquels 
M. Carteron, consul général de France, le repré¬ 
sentant de la ville de Montréal, à qui le monu¬ 
ment était remis, et différents présidents de 
sociétés françaises locales. 


LE RENFLOUEMENT DE L ÉPAVE 

DU SAINT-PHILIBERT * 

L'épave du vapeur Saint-Philibert qui, depuis 
le 14 juin dernier, gisait près de la roche du 
Chatelicr, à l'entrce du chenal d’accès de l’estuaire 
de la Loire (voir la carte publiée dans L’Illustra¬ 
tion du 20 juin), a été renflouée et échouée sur 
la plage de Mindin le 5 de ce mois. L’opération, 
confiée à une entreprise allemande spécialisée dans 
ce genre de travail, consistait à soulever l’épave 
et à l’amener, par paliers successifs, jusqu'à la 
côte en un endroit convenablement choisi pour 
qu’elle pût émerger à basse mer. Le matériel 
employé comprenait deux pontons, le Wille et le 
Krajt, et un remorqueur, le Simeon. Les pontons 
étaient disposés pour être remplis d’eau et coulés 
presque jusqu’au niveau de leur plat-bord et 
munis de pompes puissantes pour les vider rapi¬ 
dement. Voici de quelle façon ont. procédé les 
sauveteurs, sous la direction du capitaine Fuhr- 
mann, chef de l’expédition : des haussières en 
fils d’acier ayant été passées sous la quille du 
Saint-Philibert, les extrémités de ces haussières 
fortement tendues furent amarrées, à basse mer, 
sur les pontons remplis d’eau, placés parallèle¬ 
ment à l’épave, de chaque côté et au-dessus 
d’elle, et maintenus écartés l’un de l’autre par 
une grosse poutre afin que l’épave pût émer¬ 
ger entre eux. Sous la poussée du flot, à la marée 
montante, accrue par la traction des pontons allé¬ 
gés de l’eau qu’ils contenaient, l’épave, décollée du 
fond, se trouvait suspendue. Alors le remorqueur 


s’attelait aux pontons et halait l’étrange appareil 
vers la côte jusqu’au moment où, l’épave talonnant 
sur un seuil moins profond du chenal, il fallait 
demeurer sur place et se préparer à recommencer 
ia marche à la marée suivante. La hauteur 
moyenne de la pleine mer pendant le temps que 
dura l’opération étant de 4 m. 50 et la réduction 
de tirant d’eau des pontons lèges, de 1 m. 50, 
le gain était de 6 mètres environ à chaque palier 
atteint en direction du but. 

Enfin, un soir, après un rude labeur accompli 
sous l’averse, la chambre de veille du Saint-Phi¬ 
libert pointa entre les pontons. Le lendemain, le 
pont dévasté émergea et, à la marée suivante, le 
bateau tout entier apparut, fantomatique. Ge fut 
un douloureux instant. Tout l’accastillage était 
détruit, les bossoirs d'embarcations étaient tordus, 
les rambardes arrachées, les roufs défoncés ; la coque 
elle-même avait dû éprouver des avaries. Les 
pompes puissantes mises en action pour la vider 
n’ayant pu y parvenir, il devait exister une voie 
d’eau importante. Les chocs sur le fond et les 
efforts des haussières que l’épave a supportés sont 
cause en partie de son lamentable état. 

On s’attendait à trouver des cadavres à bord du 
bateau, malgré l'affirmation contraire des sca¬ 
phandriers, qui n’avaient pu explorer que les roufs 
sur le pont. On prévoyait que quatre mécaniciens 
et chauffeurs de service dans la machine avaient 
dû mourir à leur poste, surpris par le chavirement 
du bateau. On ne se trompait pas. En outre, on a 
recueilli d’autres corps, une vingtaine, agglutinés 
au conglomérat de vase et de sable qui a envahi 
la coque ; on n’a pu qu’à grand’peine les en déta¬ 
cher. Vision d’épouvante que gardent ceux qui ont 
accompli avec piété cette lugubre mission. 

Maintenant, des techniciens scrutent l’épave tra¬ 
gique, « à toutes fins utiles », pour parler le lan¬ 
gage de la justice. Après, les restes lamentables 
du Saint-Philibert seront livrés aux démolisseurs ; 
ceux-ci auront tôt fait de les disperser à coups de 
masse. Alors, il ne restera plus que le souvenir de 
ce sinistre. Puisse-t-il demeurer assez vif dans la 
conscience des hommes pour en éviter le retour. 

Raymond Lestonnat. 
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ficfe de plus de 18.000 mètres carrés dont plus de 
10.000 bâtis, en comprenant dans ce dernier chiffre 
les dépendances et de coquets logements ouvriers. 
Elle est construite sur la petite rivière la Fure descen¬ 
dant du lac de Paladru pour rejoindre l'Isère et qui 
fournit, pour sa part, une contribution de force motrice 
de 120 CV. C'est depuis 1928 surtout que l’entreprise 
a pris un vif essor. En 1927, sa production annuelle 
était encore de 1.700 tonnes. Elle a dépassé 4.000 tonnes 
en 1930. La part qui n’en est pas retenue par 
L'Illustration est à peu près exclusivement absorbée 
,par le Centre et le Midi de la France. 

L usine peut recevoir huit machines dans ses trois 
ateliers de fonceuses qui en réunissent actuellement 
six, dont une de dimensions peu communes puisqu’elle 
mesure 165 centimètres de largeur utile. Elfe confec¬ 
tionne ses emballages dans a menuiserie. Son ateler 
de mécanique est en mesure de satisfaire à toutes 
les réparations intérieures. Son laboratoire d'expé¬ 
riences et d études analyse avant leur emploi toutes les 
matières prem'ères. Dans un atelier de création récente, 
elfe produit elle-même le blanc satin qu’elle utilise. 
Une même salle immense réunit ses six calandres. 

On devine qu’elle n'est pas un médiocre élément 
d’activité locale pour le petit centre rural de Fures 
qui, à l’image de tant de villages de nos provinces 
françaises, ne se contente pas d’attendre de la seule 
culture ses ressources et sa prospérité. 


Vue générale de la fabrique de ;apier couché Lux, à Fures-Tullins (Isère). 
A droite, agrandissements en cours de construction. 


LE PAPIER COUCHÉ 


Nul n’ignore plus à notre époque que l'exécution 
des belles gravures reproduites au moyen de clichés 
d'une trame extrêmement fine exige un papier spécial 
que l'on appelle papier couché. De la qualité du papier 
couché dépend, pour une partie, la beauté de la gravure. 

L'Illustration reçoit le papier couché qu’elle utilise 
chaque semaine en quantités mass ; ves principalement 
des Papeteries Frioux et de la Fabrique de papiers et 
cartons couchés Lux, de Fures-Tullins, dans l’Isère. 
C est cette dernière qui l'alimente surtout et qui doit 
beaucoup produire, produire de plus en plus, pour 
satisfaire à l'appétit de ces dévorants minotaures que 
sont les ateliers d’imprimerie de la rue Saint-Georges 
et de Saint-Mandé. 

Le papier couché tire son nom de ce qu'il est formé 
d'un support et d'une ou deux couches, suivant qu'il 
est couché sur un côté ou sur deux. Le support est un 
papier de foroe et de qualité variables suivant la qualité 
que l’on entend donner au couché. Il est spécialement 
fabriqué pour le couchage, en raison des propriétés 
particulières qu’il doit posséder. L’usine Lux reçoit 
son support soit des Fapeteries de France soit des 
maisons Peyron, Breton ou Outhenin-Chalandre. Il 
lu ! arrive en bobines de 150 à 200 kilos. 

La première des opérations qui composent la fabri¬ 
cation du couché est accomplie à main d'homme. 
Elle est très délicate parce qu’elle repose sur un 
judicieux dosage _ de matières. C’est la préparation 
des bains, c'est-à-dire de la crème liquide destinée à 
fournir la couche et dans laquelle il entre de la colle, 
de la caséine, de l’amidon et des kaolins, des blancs 
satins, des blancs fixes. Cette crème est versée dans un 
bac ménagé à la partie inférieure d’une machine 
appelée fonceuse. Avec ce bac, comparable à l’encrier 
d’une machine à imprimer, la fonceuse se compose 
essentiellement d’un cylindre ayant pour objet d’en¬ 
duire de couche le support, au moyen d'un feutre 
interposé, à la façon d’un ruban encreur, et d’un 
tambour rotatif de 1 mètre environ de diamètre 
dont le rôle est d’amener le support enduit au contact 
de brosses superposées, les unes fixes, les autres ani¬ 
mées d’un mouvement de va-et-vient. Le support 
passe d abord entre le tambour et le cylindre qui lui 
applique la couche, puis sous les brosses qui égalisent 
celle-ci. Il vient ensuite se poser sur une table pneu¬ 
matique à laquelle la succion d’un aspirateur le fait 
fortement adhérer. L’application de la couche l’a rendu 
humide et gluant. Il y a lieu de le faire sécher. 

A cet effet, un système de chaînes sans fin conjugué 
avec l’emploi de baguettes de bois actionnées par un 
distributeur le soulève et l’entraîne en un double 
mouvement à la fois ascensionnel et horizontal. 
Suspendu aux baguettes, il retombe du plafond 
juqu’à quelques centimètres du plancher en longues 
draperies doubles, très rapprochées, exactement symé¬ 
triques et d’un fort curieux effet. En même temps, 
ces draperies, fantomatiques dans le demi-jour du 
local, avanoent ensemble à l’allure d'à peu près 2 mètres 
à la minute. Elles arrivent ainsi à l'extrémité de la 
salle de séchage qui ne mesure pas moins de 40 mètres 
de longueur. Là, elles opèrent une conversion et 
reviennent à leur point de départ de la même façon 
et du même train. Séché, le papier est amené sur une 
bobineuse qui l’enroule. Il est mat et légèrement 


Un aperçu de la salle de séchage, à gauche, et l’atelier des calandres. Au-dessus de celui-ci, de bas en haut, 
la salle de triage, une coupeuse et la grande ;onceuse de 165 centimètres. 


rugueux. Il reste, à l’aide de la calandre, à le satiner. 

La calandre est une machine constituée par 
la superposition d'une dizaine de rouleaux horizon¬ 
taux, appuyés les uns aux autres de telle manière 
que le rouleau inférieur supporte le poids de tous 
les autres. Ces rouleaux ne sont pas tous identiques. 
Certains, dont le rouleau inférieur, qui est le plus gros 
de tous, sont en fonte. Les autres sont en coton pressé 
ou en papier comprimé, mais leur dureté est telle 
qu'au toucher on ne les distingue pas des premiers. 
La bobine que nous avons vue tout à l’heure se former 
à l’issue du séchoir se déroule automatiquement, de 
manière à livrer son papier au prudent aminage des 
rouleaux de la calandre Des précautions sont, en 
effet, nécessaires pour éviter que le papier, qui doit 
passer plusieurs fois par la calandre, soit échauffé par 
un excès de pression, ce qui le rendrait cassant. Aussi 
la press,on n’est-elle accentuée que progressivement. 
Elle est très mesurée au premier passage. 

Du calandrage, le papier, enroulé à nouveau par la 
bobineuse adaptée à la calandre, arrive au coupage. 
Des coupeuses automatiques le débitent en feuilles 
par 12 bobines à la fois. Ensuite, il n’a plus 
que le triage à subir, sixième et dernière 
opération de sa carrière, avant l’emballage. 

Le triage est fait à la main par des ouvrières 
spécialistes dans un atelier très éclairé. 

Toutes les feuilles qui ne sont pas irrépro¬ 
chables sont impitoyablement écartées. 

La Papeterie Lux fabrique toutes les 
catégories de couchés pour la similigravure, 
la lithographie, la trichromie et des couchés 
en toutes teintes, ainsi que des cartons 
couchés comme en utilisent la cartonnerie 
de luxe et l’industrie des cartes postales 
en couleurs. Fondée vers la fin du siècle 
dernier, elle occupe autourd'hui une super- 
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LE LEICA de jfe 

l'appareil de l'élite des amateurs, ne cesse pas d être apprécié à cause 
de ses dimensions minuscules, de sa manipulation si rapide, de son 
usage économique et de sa précision incomparable. 

Mais cette petite merveille rend aussi de grands services aux explo¬ 
rateurs les plus célèbres : Professeur Piccard, Expédition Byrd, Costes 
et Bellonte, Mission Citroën, Dr Eckener, Udet, etc. 

T l Q A K | “T" V Notice Leica « patuite - 

| IX M IN I T Catalogue général 7.148 Photo- 
_ , . _ Cinéma, contre 2 francs en 

91, rue La Fayette, PARIS timbres-poste. 



doit nettoyer 
surtout les 
petites crevasses 


Pour conserver les dents saines, 
la première condition est de 
les tenir parfaitement propres. 

C’est le rôle important du 
dentifrice. Mais la plupart des 
dentifrices se contentent de nettoyer la surface des dents. Us 
manquent ainsi leur but essentiel. 



Le dentifrice Colgate nettoie les dents complètement. Sa mousse 
pénétrante s’infiltre duns les moindres crevasses et recoins 
dangereux et les assainit. C’est 
pourq uoi Colgate est si recoin mandé 
par les dentistes. Consultez le vôtre 
et prenez l’habitude d’aller le voir 
deux fois pur an. 


Colgate est vendu sous 
forme de crème (6 francs 
le grand tube), et de 
savon (lfr.50 en boite 
aluminium et 3 francs 
le savon de rechange). 


n en avoir pas 



Reflet des neiges éternelles dans les eaux du fjord Loen. 


Le retour des touristes à bord du paquebot. 


UNE CROISIÈRE COMMERCIALE FRANÇAISE 
DANS LES PORTS SCANDINAVES 


A bord du paquebot Cuba, commandant 
Pierre Thoreux, de la Compagnie générale 
transatlantique, de nombreuses person¬ 
nalités du haut commerce et de la grande 
industrie viennent d’effectuer, dans les 
ports Scandinaves de la Baltique, une 
croisière organisée par le Comité national 
des conseillers du commerce extérieur, 
sous la présidence de M. Etienne Clémente!, 
sénateur, ancien ministre, et sous la 
conduite de M. Armand Megglé, directeur 
du Comité national. 

Cette croisière avait pour but de pro¬ 
curer aux commerçants et aux industriels i 
français l’occasion d’entrer en contact 
avec les personnalités du commerce et 
de l’industrie des pays visités et de donner | 


aux uns et aux autres la faculté de pro¬ 
céder à des échanges de vues intéressants. 
Les touristes — ils étaient plus de 
deux cents à bord du bateau — ont été 
reçus et fêtés avec un éclat inaccoutumé 
à Oslo, Stockholm, à Riga, Gdynia, Dantzig 
et Copenhague. Cette mission économique ne 
peut avoir que d’excellents résultats ; 
elle resserrera les liens qui unissent la 
France aux pays Scandinaves. — R. Lest. 


BIBLIOGRAPHIE 


ÉTUDES D’ART * 

Une étude, abondamment et précieuse¬ 
ment illustrée, sur Grétry paraît dans la 
collection Rieder des « Maîtres de la 
musique ». L’auteur, M. José Bruyr, 


constate, dès ses premières lignes, qu’au 
calendrier du mélomane moyen Grétry est 
un saint qu’on ne chôme plus guère. 
Tout un siècle s’enchanta de sa musique 
que le nôtre ne connaît plus. Pour la foule, 
la notoriété de ce nom, c’est de figurer 
au Petit-iMrousse et d’éclater, en blanc sur 
bleu, à l’angle d’une rue peu passante. 

Et, pointant, ce Grétry, trop oublié, 
fut le créateur du genre éminemment 
français de l’opéra-comique. Il lui donna 
sa forme parfaite, scs inimitables modèles, 
et il n’est presque aucune de ses oeuvres 
qui n’ouvrit, à ce genre nouveau des possi¬ 
bilités nouvelles. Mozart l’aimait. Beetho¬ 
ven l’étudia. Weber l’admirait. Rossini 
ne se lassait point de le chanter. 

M. José Bru jt écrivant sur Grétry, 
musicien si parfaitement de son temps, 
s’est bien gardé de séparer l’œuvre de 


l’artiste, l’artiste de l’homme, l’homme de 
son milieu. Vivant, spirituel, curieux de 
tout, voire un peu touche-à-tout, le compo¬ 
siteur de l’Amant jalouse finit dans la 
défroque du philosophe des Réflexions d'un 
solitaire : et ce philosophe croyait d’ailleurs 
devoir survivre au musicien. De parti¬ 
tion en partition, puis d’essai en essai, 
M. José Bruyr suit l’évolution de son 
double personnage. 

Ajoutons que l’illustration de cette 
biographie mérite une attention parti¬ 
culière, car elle forme une documentation 
qui n’avait pas encore été réunie, sinon 
en ce petit musée que Liège installa dans 
la maison natale de Grétry; elle va de cette 
maison au tombeau du Père-Lachaise, 
à travers les figures, les spectacles, les 
fêtes et les reliques d’un siècle inimi- 
IVolr la mile page XIII.) 
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JOIO DEBERNY PEIGNOT 


SHELL 

HUILES - ESSENCES 


8 . - VACANCES 

Àirnez-vôos-la sieste nonchaientë 
sur la plage et la morsure de l’air 
salin? Sportif,, préférez-vous le 
tennis, le golf, l'alpinisme? Ou la 
recherche du site pittoresque, 
caché dans un terroir reculé, 
ignoré du profane? Quel que soit 
votre but ou votre fantaisie, le 
SERVICE SHELL 
mettant partout à votre disposition 
ses ESSENCES, ses HUILES 
POUR MOTEURS vous permet 
de fuir dans les conditions de 
moindre fatigué, travaux et 
soucis. Et tandis que vous goûtez 
pleinement le plaisir des vacances, 
son activité bat son pfei n. 
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GRAND COGNAC FINE 
NAPOLEON 


QUALITE 

INCOMPARABLE 

en caisses de 6 ou 12. 

Seuls concessionnaires 

LlCHTWITZaC 6 

BORDEAUX 


1 mperial Palace (Anna 
Hôtel Mont-Fleury 

( Cannet) 

Hôtel Royal ( Dieppe) 
Grand Hôtel & Bcllevue 
Palace ( Biarritz) 
Hôtel. Municipaux 

( Montevideo) 
Ciré-Rett. Suisse, Barct 
Maison Dorée. Barcc 
Hôtel Tre Crai-Cortua «TAupezn 
Restant' Olimpia. l'enhe 
tel 1 Cuit. Taladier. Rom 


SPÉCIALITÉ de VINS FINS 


LOIS ET RÈGLEMENTS 

A LA PORTÉE DE TOUS 


Crédit agricole — La loi du 17 mars 
1931 admet au bénéfice des prêts à long 
terme du crédit agricole les petits arti¬ 
sans ruraux faisant partie d’un syndicat 
agricole et n’employant pas plus de deux 
ouvriers de façon permanente. Ces prêts 
doivent être destinés à faire face à leurs 
dépenses de première installation. 

Douanes. — La loi du 19 mars 1931 
modifie l’article 11 des lois de douane 
codifiées. Le gouvernement est autorisé 
à procéder par décrets rendus en conseil 
des ministres au relèvement des droits de 
douane sur les céréales ou leurs dérivés, 
les houblons, les pommes de terre et la 
fécule de pomme de terre, les vins, les 
bestiaux, les via iules de boucherie, les 
produits dérivés des viandes et des pro¬ 
duits laitiers. 

— Le décret du 19 mars 1931 modifie le 
droit de douane sur le pain. 

Propriété industrielle. — La loi du 
4 avril 1931 rend applicable aux Français 
en France les dispositions des conven¬ 
tions internationales qui seraient plus 
favorables que celles de la loi interne pour 
protéger les droits dérivant de la pro¬ 
priété industrielle. 

Protection des produits coloniaux. 

— La loi du 31 mars 1931 crée des caisses 
de compensation en vue d’assurer la sauve¬ 
garde de la production du caoutchouc 
dans les colonies, pays de protectorat et 
territoires sous mandat français et établit 
une taxe spéciale applicable à toute impor¬ 
tation en France de café et de sisal. 

— La loi du 31 mars 1931 a pour objet 
d’assurer la sauvegarde de la production 
du manioc dans les colonies, pays de pro¬ 
tectorat et territoires sous mandat français 
par l’établissement d’une taxe sur le 
manioc, le sagou, le salcp, l’arrow-root et 
le tapioca de provenance étrangère. 

Sériciculture. — La loi du 2 avril 1931, 
modifiant les lois des 11 juin 1909, 31 mars 
1928 et 30 avril 1930, double pour t rente ans 
en les portant à 6 fr. 40 par kilogramme 
de cocons frais • les primes à la sérici¬ 
culture et à la filature françaises. 

— La loi du 5 avril 1931 accorde pour 
cinq ans une prime de 134 francs par 
kilogramme de grains au peignage fran¬ 
çais, en compensation à l’absence de droits 
de douane. 

Syndicats de communes. — La loi 
du 7 avril 1931 dispose que le mandat 
des membres du bureau du comité d’un 
syndicat de communes prend fin en même 
temps que le mandat du comité. 

Andké Pavie. 
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LUSTRERIE DE CHOIX 



COLLECTION INIQUE 
APPLIQUES 
GIRANDOLES 
FLAMBEAUX 

■ 

LAMPES et ABAT-JOUR 

du meilleur goût. 


GALEY Frères 

242, boulevard St-Germain, Paris. 


A LA 

GRANDE 

MAISON 


RUSTIQUES 

Occasions exceptionnelles. Échang 
172 avenue du Maine, Métro M.-Duvel 
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CONTRE TOUS RISQUES 

de Transports, 

Vol, 

Accidents, 

LA FONCIÈRE 

Fondée en 1679 

vous assure aux meilleures conditions 
48, rue Notre-Dame-des-Victoires. 



Tin Mol dans l'AlU*. 


M. FLANDRIN, ne Gaj-luiac, i CasebUm 

Dépôt a Paris : DE LACAM, 

44. RUE D'ASSAS. 
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MORTIS” 

détruit RATS, SOURIS, 
TAUPES, CAFARDS,PUNAISES 
MITES. LIMACES,^ etc. 



MERCI ER 


Maison à PARIS t 8, me do Valenciennes 


Échos et Communications 


Une spécialité de Paris I 

Malborougb, 59, rue Saint-Lazare, de 
luxueux modèles, signés de la grande Couture, 
à dés prix accessibles à toutes. 

Epilation. 

I.cs poils et duvets superflus disparaissent 
pour toujours par l’élcctrolyse médicale qui, 
seule, en détruit la racine. M" 1 » Gaby (diplô¬ 
mée), 11, rue de l’Etoile, Paris. 

Indéfrisable « Dolfar 0. 

Rien ne peut égaler la Méthode 11 Dolfar ”. 
Elle conserve et revivifie les cheveux même 
abimés. A chaque nuance, ses sachets. Scs 
bigoudis brevetés ondulent et boudent à 
ravir. C’est la permanente idéale que vous 
devez exiger de votre coiffeur. D. Simon, 
inventeur, 7, rue des Pyramides, Paris (1 er ). 



Le culte du Souvenir. 

Un monument funéraire ne s’achète pas 
sur catalogue ni sur échan¬ 
tillon, il se choisit en 
magasin. Visitez notre 
exposition de Pantin où 
200 monuments en gra¬ 
nits de toutes nuances, 
des plus modestes aux plus 
importants, 
sont présentés 
prêts à être 

posés à forfait 

France. - Ex¬ 
portation. - Lecreux frères, marbriers funé¬ 
raires, 30, avenue du Cimetière-Parisien, à 
Pantin (Seine), et Père-Lachaise, 17, boule¬ 
vard de Ménilmontant, à Paris (1 I e ). 


Erratum. 

Dans le Supplément Commercial de notre 
numéro du 23 mai, à la page lviii, une erreur 
matérielle a fait attribuer à une des photo¬ 
graphies reproduites une légende inexacte 
que nous rétablissons ici dans sa forme 
normale, au-dessous de la photographie 
elle-même. 



Double défibreur faisant partie d'une installation 
de broyage de cannes k sucre, d'une puissance de 
3.000 tonnes en 24 heures, en service k l'usine de 
Kom Ombo (Haute-Egypte). 

Poils superflus. 

Les poils superflus sont supprimés pour 
toujours par la nouvelle méthode exclu¬ 
sivement employée à l’Institut de dépilation 
permanente, 8, rue Roquépine, Paris (8*). 
Tél. : Elysées, 20-67. Brochure sur demande. 

Les grands cercles de Paris. 

Les Grands Cercles de Paris , édition 1931, 
vient de paraître. On trouvera, dans ce fort 
volume de 660 pages, les noms et les adresses 
personnelles des membres de tous les grands 
cercles parisiens, classés par ordre alpha¬ 
bétique suivant le cercle auquel iis appar¬ 
tiennent. 

Cet annuaire est adressé, contre 50 francs, 
par les éditions Risacher, 4, place des Saus¬ 
saies, Paris. 

Le banquet Edmond Depas. 

C’est un attrayant numéro illustré que la 
Chronique des Expositions et des Foires (direc¬ 
teur : H. Lconcsi, 96, rue Saint-Lazare) con¬ 
sacre au compte rendu du banquet présidé 
par M. Edouard Hcrriot et qui fut organisé 
par la Fédération de la Publicité française et 
plusieurs Chambres syndicales, en l’honneur 
de M. Edmond Depas, délégué général de 
la Foire de Lyon. Ce numéro reproduit les 
discours prononcés par MM. le président 
Herriot ; Charles Maillard, président de la 
Fédération de la Publicité française ; Lucien 
Serre, président de l’Union de l’Affiche; 
Touzot, administrateur-délégué de la Foire 
de Lyon et Edmond Depas. 
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Hôtels, Restaurants 
recommandés. 

59 P .v A M R .'cf,u.HOTEL MAGELLAN 

ÉTOILE Excellent Restaurant. 
DÉPARTEMENTS 

AU RAY HOTEL DU PAVILLON 

(Morbihan). T. I .: i:>. 7 ont con'orldnnt'iécorancien 

Mémeprop . BOND’S HOTEL. Beaulieu s. Mer<A,M.> 


NICE - HOTEL ATLANTIC 

Le p III- rftral. S,jour idéal d'éli et d'hiver. 

200 dumbres. 100 salles de bains. Grand conlort. Pris modérés. 


CHATEAU DE TERVUEREN 

IIOlel-ltr-iaiiranl de toute l r * classe.-Tél. : ier»uer«n 3. 

A 12 km. de Bruxelles. Ancienne résidence royale. 
Terminus de la magnifique avenue de Tcrvucren. 


BALE 


Prés HOTEL 

gare SCHWEIZERHOF 


CHEMINS DE FER 


Chemins de ter de l’Etat, du Nord 
et Compagnie roüennaise de navi¬ 
gation. — Magnifique et facile excursion 
à faire : voyage de Rouen au Havre 
ou vice versa par la Seine maritime. 
130 kilomètres de parcours sur la Seine. 
Confortable bateau. Restaurant à bord. 

Jusqu’au 30 septembre 1931. 

Billets spéciaux directs pour Le Havre, 
chemin de fer et bateau, aller et retour, 
sont délivrés au départ de Paris-Saint- 
Lazare et de Rouen et vice versa, et ou 
départ des principales gares des réseaux 
de l'Etat et du Nord. 

Consulter page finale des livrets Chaix 
Etat et Nord pour les prix, horaires et 
conditions spéciales du voyage. 

Un dépliant illustré du voyage est envoyé 
franco sur demande affranchie adressée 
au directeur de la Compagnie roüennaise 
do navigation, cours Boïeldieu, à Rouen, 
et au secrétariat général du Chemin de fer 
du Nord (publicité), 18, rue de Dunkerque, 
à Paris (10°). 

Le beau guide complet illustré, 14 photos, 
1 grande trichromie et 1 grande carte en 
couleurs de la Seine maritime, est envoyé 
contre 4 francs adressés aux mêmes 
adresses. 


LES CHEMINSotPER DE LETAT:RESEAU t LA MER 



L'ECOSSE.PAYS DES 

BELLES VACANCES. 



L'Ecosse n’est pas seulement le pays des poètes et des 
artistes, c’est aussi un lieu de prédilection pour les sportifs. 
Sur ces lacs vous vous livrerez aux joies du canotage, 
de la natation, de la pêche ; à travers ses vastes plaines, 
tout au lonç de ses côtes déchiquetées vous excursion- 
nerez sans jamais vous lasser d’admirer les merveilles 
offertes à vos yeux. Et le soir, après une bonne journée 
de saines fatigues, alors que le soleil n’est plus qu’un sou¬ 
venir, vous apprécierez mieux le calme poétique et la 
douceur magique des belles soirées d’Ecosse. 

Pour vous rendre en Ecosse choisissez les confortables express 
L M S qui vous y conduiront direc- 
tement. Tout en vous faisant gagner une ■ 
nuit complète de repos, la ligne Dun- I 

LONDON MIDLAND & SCOTTISH RAILWAY 

Fusion Station et St Paneras Station, Londres. Pour tous renseignements 
s'adresser à l'Agence Continentale du L M S., sa, Bd de ta Madeleine, Paris 
et dans toutes les Agences de Voyages. 

DESCENDEZ AUX HOTELS DK LA O L M S 


NOUVELLES INVENTIONS 

(Tout les articlet comprit tout celle rubrique 
sont entièrement gratuits.) 


FAUX COLS PRATIQUES 

Les faux cols en belle toile coûtent cher 
et leur blanchissage, souvent destructif 
du tissu, est fort onéreux. 

D’autre part, les faux cols en celluloïd 
imitation toile doivent être lavés souvent, 
présentent une teinte bleutée peu avan¬ 
tageuse et jaunissent assez vite ; en outre, 
leur contact est désagréable à la peau, 
surtout pendant les chaleurs de l’été. 

Un ingénieux inventeur a réussi à mettre 
au point un procédé pratique grâce à 
l'utilisation de la cellulose, substance qu’il 
ne faut pas confondre avec le celluloïd. 

La cellulose est en effet la partie consti¬ 
tuante des végétaux, des papiers fins et 
des toiles de chanvre, lin ou coton. 

Les faux cols fabriqués ainsi par cet 
inventeur présentent les avantages sui¬ 
vants : ils sont aussi blancs que la toile et 
semblables & elle ; ils sont aussi très légers, 
agréables et dbux à la peau ; enfin, leur 
prix est très modique (0 fr. 70 environ la 
pièce, soit une fois et demie environ le 
prix d’un blanchissage-repassage). 

On peut du reste les laver chez soi, au 
besoin, si on le désire, tout comme un 
faux col de celluloïd, en prepant simple¬ 
ment quelques précautions. 

L’inventeur fabrique et vend tous les 
modèles de formes courantes, cols cassés, 
rabattus, droits, ecclésiastiques, dolman, 
etc., ainsi que des manchettes courantes. 


Pour faciliter le montage de la cravate, 
ce même fabricant fournit, si on le désire, 
un o système agrafe » très simple en fil 
métallique dans lequel on passe la cravate 
et fait le nœud habituel. 

Ce montage est pratiquement invisible 
et donne bien l’impression de la cravate 
coulissée. 

Les faux cols sont en vente au prix de 
7 fr. 80 la douzaine, hauteurs 4 *4 ef 6 cen¬ 
timètres, cols cassés ou rabattus. Prière de 
bien indiquer pointure et forme à la com¬ 
mande et de joindre 1 franc pour port et 
0 fr. 60 pour recommandé. 

Le “ Système ” agrafe, pour cravate, 
vaut 3 fr. 50. 

Prière de s’adresser au « Colchique », impasse 
Venet-Rotival, à Coulommiers ( S.-el-M.). 


CRAVATE LAVABLE 

Voici une cravate lavable et indéfor¬ 
mable susceptible de rendre des services 
aux personnes exposées à se salir exagé¬ 
rément : chauffeurs, sportifs, écoliers, etc. 

Cet objet en forme de régate montée 
sur système métal est confectionné en 
feuille de caoutchouc pur teinté en diverses 
nuances, gris, bleu, violet, mauve, vert, 
pourpre, marbré bleu, marbré fantaisie, etc. 

Une telle cravate ne peut se chiffonner 
ou se froisser et ses taches de graisse, de 
boue ou d’encre s’enlèvent instantané¬ 
ment avec un chiffon humide. 

Cet objet appelé « Idéal Cravate » se vend 
12 francs chez M. Stanislas Munch, jabri- 
i cant, 12, rue Lormont, à Epinal < Vosges). 


MOUVEMENT MARITIME 


DÉPARTS DE PAQUEBOTS 

Nord-Amérique. — Laurentic (W. S. 
L.), 17 août, de Cherbourg pour New 
York. — Ile-de-France (C. G. T.), 19 août, 
du Havre pour New York. — Olympia 
(W. S. L.), 19 août, do Cherbourg pour 
New York. — Europa (N. D. L.), 19 août, 
de Cherbourg pour New York. — Albert- 
Ballin (H. A. L.), 21 août, de Cherbourg 
pour New York. — Mauretania (C. L.), 
22 août, de Cherbourg pour New York. 

Nord-Amérique (Cote Pacifique). — 
Winnipeg (C. G. T.), 19 août, du Havre 
pour Cristobal, La Libertad, Los Angeles, 
San Francisco. 

Antilles et Centre-Amérique. — 
Mexique (C. G. T.), 21 août, de Saint- 
Nazaire pour Santander, La Corogne, La 
Havane, Galveston, Vera Cruz. 

Sud-Amérique. — Mendoza (S. G. 
T. M.), 20 août, de Marseille pour Barce¬ 
lone, Alméria. Dakar, Rio de Janeiro, 
Montevideo, Buenos Aires. — Zeelandia 
(L. R. H.), 20 août, de Boulogne pour 
Villagarcia, Vigo, Leixœs, Lisbonne, Per- 
nainbuco, Bahia, Rio de Janeiro, Santos, 
Rio Grande, Montevideo, Buenos Aires. — 
Eubée (C. R.), 21 août, de Bordeaux pour 
La Corogne, Vigo, Leixoes, Lisbonne, 
Pemambuco, Bahia, Rio de Janeiro, 
Santos, Montevideo, Buenos Aires. — 
General Artigas (H. A. L.), 21 août, de 
Boulogne pour Vigo, Lisbonne, Madère, 
Bahia, Rio de Janeiro, Santos, Monte¬ 
video, Buenos Aires. 

Cote occidentale d’Afrique. — Hog- 
gar (C. F.), 18 août, de Marseille pour 
Dakar, Conakry, Tabou, Grand Bassani, 
Accra, Lomé, Cotonou, Duala. — Thysville 
(C. B. M.), 21 août, d’Anvers pour Lis¬ 
bonne, Ténériffe, Lobito, Banane, Borna, 
Matadi. — Brazza (C. R.) 22 août, de 
Bordeaux pour Dakar, Conakry, Tabou, 
Grand Bassani, Lomé, Cotonou, Souel- 
laba, Libreville, Port-Gentil, Pointe-Noire, 
Banane, Borna, Matadi. — Maréchal- 
Lyautey (C. P.), 22 août, de Marseille 
pour Tanger, Casablanca. 

Afrique du Sud. — Carnarvon Castle 
■ (L T . C. L.), 21 août, de Southampton pour 
Madère, Le Cap, Algoa Bay, East London, 
Natal. 

Levant. — Angkor (M. M.), 18 août, 
de Marseille pour Naples, Le Pirée, Constan¬ 
tinople, Smyrne, Rhodes, Larnaca, Alexan- 
drette, Beyrouth, Caïffa, Jaffa, Alexandrie. 
— Caramanie (C. P.), 18 août, de Mar¬ 
seille pour Le Pirée, Constantinople, 
Batoum, Poti, Trabzon, Giresun Ordou, 
Samsun, Ineboli. -— Pierre-Loti (M. M.), 
26 août, de Marseille pour Alexandrie, 
Port Saïd, Jaffa, Caïffa, Beyrouth, Tri- 

li, Mersina, Smyrne, Constantinople, 
Pirée, Naples. 

Océan Indien. — Bernardin-de-Saint- 
Pierre (M. M.), 21 août, de Marseille pour 
Port Saïd, Suez, Djibouti, Aden, Mom- 
basa, Dar es Salam, Zanzibar, Mutsamudu, 
Majunga, Nossi Bé, Diégo Suarez, Tama- 
tave, La Réunion, Maurice. 

Inde. — Kaisar I Hind (P. O.), 21 août, 
do Marseille pour Malte, Port Saïd, Aden, 
Bombay. 

Indochine. — Compiègne (M. M.), 

19 août, de Marseille pour Beyrouth, 
Port Saïd, Djibouti, Colombo, Pondi¬ 
chéry, Madras, Singapour, Saigon, Tou- 
rane, Haïphong. 

Chine et Japon. — Kashmir (P. O.), 

20 août, de Londres pour Port Saïd, 
Colombo, Penang, Singapour, Hong Kong, 
Changhaï, Kobé, Yokohama. — Sarpedon 
(B. F. L.), 21 août, de Marseille pour 
Port Saïd, Penang, Singapour, Hong 
Kong, Changhaï. 

Océanie. — Orsova (O. L.), 21 août, 
de Toulon pour Naples, Port Saïd, Suez, 
Colombo, Fremantle, Adélaïde, Melbourne, 
Sydney, Brisbane. 
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Les Cartonnages de L’ILLU3TRATION 


a de petit format : Théâtre, Roman < 
ma. Plats simili maroquin grenat, dos 
i chagrin grenat. Titres et filets or. 
Prix : 28 francs. 


Le cartonnage (fig. 3) a été établi spécialement pour les Hôtels, Cafés, Restaurants, Salons d’attente et de coiffure, afin que les numéros de la semaine soient 
présentés à la clientèle d’une façon pratique et propre. Son prix est fixé à 10 francs pour la France et les colonies et à 15 francs pour l’étranger, port et emballage compris. 
Mais un exemplaire sera gratuitement adressé contre versement des frais de port en recommandé, soit de 2 fr. 50 pour la France et les colonies françaises, et de 7 francs 
pour l'étranger, aux médecins, dentistes, hôteliers, restaurateurs ou coiffeurs, moyennant une demande de l’intéressé sur papier à en-téte de son cabinet ou de sa maison 
et jointe à sa souscription d’un abonnement d’un an ou d'un renouvellement de la même durée. 

Les prix des cartonnages n« 1 et 2 sont valables pour les exemplaires pris dans nos bureaux. Pour l’emballage et l’enroi du modèle n° 1, joindre : pour la France, 5 francs 
par exemplaire ; pour l’Etranger et les Colonies, le prix d’un colis de 3 ou 5 kilos selon les pays. Par exemplaire du modèle n° 2, joindre : 3 francs pour la France et les 
Colonies et 7 francs pour l’Etranger (envoi recommandé par poste). 

Adre&ser le<s commanda au Seroice de la Reliure, a L'ILLUSTRATION, ij. Rue Saint-Georçeo, Paria (<)')• 


[/Illustration met en vente des modèles de cartonnages qui permettent de classer les numéros de L’IUudration au fur et à mesure de leur parution, en 
attendant de les faire relier définitivement. Ces modèles sont établis de façon solide, pratique et élégante à la fois. Le système d’attache est constitué 
par des ficelles tendues sur des grébiches de cuivre. Le dos est rigide. Le titre et les filets or donnent l’aspect d’un volume soigné de bibliothèque. 


( Suite de ta page XIII : Bibliographie. ) 

à l’ennemi comme un brave et qui renaît 
lentement, n’ayant plus que ce livre 
comme archives et comme témoignage des 
jours heureux. » Des légendes, de l’histoire, 
de vieilles chansons, des souvenirs font, 
avec des illustrations, revivre la ville et 
le site détruits et qu’il était pieux de 
recouvrir, à peine renaissants, du manteau 
de leur passé. 

VOYAGES 

La collection des « Voyageuses de 
lettres » de l’éditeur Fasquelle s’enrichit 
des captivantes notes vécues par M me R. 
Courteville, De l’Argentine à l’Amazone 
;par la forêt vierge. Deux immenses régions 
de l'Amérique du Sud, la République 
Argentine et le Brésil, soit 20.000 kilomètres 
de fleuves inconnus et de terres mysté¬ 
rieuses, ont été parcourus par l’auteur, 
tantôt en pirogue, tantôt en automobile, 
souvent par des moyens de fortune, au 
milieu d’obstacles qui n’ont pu être sur¬ 
montés que par une ténacité et un esprit 
d’initiative remarquables. L’ouvrage est 
abondamment illustré par des photogra¬ 
phies documentaires. 

MARINE 

Qui ne se souvientdu sentiment d’angoisse 
qui s’empara des Alliés, en septembre 
1814, quand on apprit que les trois croi¬ 
seurs-cuirassés britanniques Cressy, Aboukir 
et Hogue avaient été coulés, le même 
jour, par le sous-marin allemand U-9 sur 
la côte hollandaise ? Ce n’était pourtant 
que le commencement d’une campagne 
qui, si elle avait été menée, dès le début, 
avec la vigueur qui lui fut donnée plus 
tard, aurait exercé une telle influence 
démoralisante sur l’esprit des foules que 
la conduite des opérations générales en eût 
peut-être été profondément modifiée. Le 
destin des peuples en avait décidé autre¬ 
ment. En tout cas, le rôle des sous-marins 
a été considérable, et c’est pourquoi les 
écrivains épris d’études historiques les 
placent au premier plan de leurs travaux. 
Dans cet ordre d’idées, un Américain, 
M. Lowel Thomas, s’est mis à la recherche 


des anciens commandants de sous-marins 
allemands (il a constaté que beaucoup 
avaient disparu à jamais). Il a interviewé 
ceux qu’il a eu la chance de découvrir et, 
de leurs récits, il a fait un livre : les Cor¬ 
saires sous-marins (Payot, éditeur; prix : 24fr.), 
que le lieutenant de vaisseau Pierre Revoil 
et le capitaine de corvette René Jouan 
ont traduit de l’anglais. Ces récits ne sont 
pas des chants de triomphe. Presque 
tous, au contraire, s’appliquent à décrire 
les dangers affrontés et l’angoisse causée 
la menace d’une mort horrible, 
reportage émouvant de M. Lowel 
Thomas nous permet d’entendre ceux qui 
furent les grands corsaires sous-marins 
allemands nous conter l’aventureuse exis¬ 
tence qu’ils ont menée — B. Lest. 


LE JEU D’ÉCHECS DU DUC DE REICHSTADT 

Il est des traditions de famille qui brodent 
sur la trame de l’histoire, l’imagerie des 
anecdotes. La princesse Dragasès Paléologue, 
née comtesse Kapnist, nous donne, dans 
un commentaire explicatif, la photographie 
d’une table d’échecs en miniature, don 
de Napoléon au Roi de Rome, qui parti¬ 
cipa d'un j Exposit ion historique à Londres. 
C’est un délicieux échantillon de l’art du 
Premier Empire, avec des cariatides à 
double face. Mais ce qui ajoute à l’intérêt 
de cette relique, c’est que la table d’échecs 
contenait dans l’un des tiroirs une brève 
énumération des victoires napoléoniennes 
écrite par l’Empereur lui-même. Voyons 
maintenant quelle fut la destinée de ce 
joujou qui suivit son propriétaire à Vienne 
où le Roi de Rome devint le duo de 
Reichstadt. 

Au temps des revers de l’Empereur, 
quand les armées françaises furent acca¬ 
blées par la coalition de 1814, un jeune 
et noble Suédois de seize ans, Eugène 
Manderstjema, baron de Lagerbjolke, 
combattait dans les rangs de la coalition 
avec une bravoure adolescente. Un boulet 
lui fracassa le bras droit. On l’amputa sur 
un tambour dans un hôpital français. 
Napoléon, visitant avec le chirurgien 
Larrey les ambulances, fut touché par la 


jeunesse et l’air noble du blessé et l’en¬ 
couragea à subir une amputation supplé¬ 
mentaire qui lui éviterait de souffrir 
durant toute sa vie. « Je n’accepte rien de 
mes ennemis, dit avec fureur l’adolescent.» 
Cette réponse plut à Napoléon. « Vous 
accepterez néanmoins, mon jeune brave, 
la liberté que je vous donne si vous sur¬ 



vivez. » Cette fois le blessé remercia. Il 
survécut et put être rapatrié. 

Les années passèrent. Selon la prédic¬ 
tion des chirurgiens de l’Empereur, Man¬ 
derstjema souffrait énormément. On lui 
conseilla de consulter des spécialistes à 
Vienne et il profita de ce séjour dans la 
capitale autrichienne pour visiter le prince 
de Mettemich, ami de sa famille. En entrant 
dans le cabinet du chancelier d’Autriche, 
Manderstjema vit sur une table encombrée 
de documents un petit jeu d’échecs — 
le joujou que Napoléon avait donné à son 
fils. Mettemich ayant appris que, après 
la mort de Napoléon, le jeune duc de 
Reichstadt méditait souvent avec ferveur 


devant la précieuse tablette, visita le petit 
prince et comme par mégarde renversa la 
table. La glace du fond du tiroir fut brisée 
ainsi qu’une aile des cariatides. La liste 
des victoires napoléoniennes écrite de la 
main de l’Empereur tomba sur le tapis. 
Elle fut aussitôt confisquée avec la table. 

— Vous avez été dur, observa le noble 
Suédois. 

— Dur !... Voudriez-vous un nouveau 
Napoléon et de nouvelles guerres? 

— Le due de Reichstadt n’a pas le tem¬ 
pérament de son père. 

— On n’en ’ sait rien. On change à son 
âge. Tenez, mon cher baron, emportez cette 
table de Napoléon dans votre majorât. Elle 
ne vaut point le bras que vous avez perdu. 

— Je ne puis prendre cet objet qui 
appartient au duc. 

— Allons, insista Mettemich, ne vous 
obstinez pas. 

Le baron emporta la table. Mais il 
conservait le souvenir du geste de Napoléon 
lui rendant la liberté. Son bras malade le 
retint longtemps à Vienne où son état de 
santé précaire ne l’empêcha point d’être 
de toutes les fêtes. Comme son nom ancien 
lui ouvrait les portes du palais impérial 
ainsi que celle des archiducs, Manderst¬ 
jema réussit à avoir une entrevue avec 
le duc de Reichstadt et à lui rapporter 
le minuscule jeu d’échecs. 

— Je vous rends ce qui vous appartient, 
dit-il au duc bien surpris de revoir ce joujou 
de son enfance. 

Il y eut un échange d’explications émues. 
Après quoi, le prince pria le Suédois de 
vouloir bien conserver le jeu d’échecs. 

— Mon père, dit-il, vous donna la 
liberté. Vous vous en êtes noblement sou¬ 
venu. Acceptez de moi la table des victoires 
napoléoniennes. Si 'je la conservais, on la 
verrait ici, ce qui vous vaudrait bien des 
désagréments. J’aime mieux la savoir en 
votre main généreuse. 

Le baron Manderstjema avait une fille 
qui épousa le comte Pierre Kapnist, d’une 
ancienne famille établie aux îles Ioniennes. 
La fille du comte Kapnist — aujourd’hui 
la princesse Dragasès Paléologue — reçut 
dès son enfance cette table dont elle nous 
a raconté l’origine. — C. 
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OFFICIERS MINISTERIELS 

La ligne : 42 francs. 

S'adresser â MM. Cos, Pierrot et C", 23, quai de l'Horloge, Paris. 

A VENDRE A L'AMIABLE 


BEL HOTEL PARTICULIER LIBRE 

Place de l'Étoile, à Paris 

S'adresser a M André Prud’homme, notaire. !» bis, boulevard Ilaussmann. 


TALLOIRES^;^ 6 ^ H œ 

Besnard. Villa 11 pièces. G J * ateliers.Garage. Parc 
7.200 m. Communs. S'adr. à Paris M“ Moisy, 
not., 9, r. de Grenelle : Constantin, nol., 9, rue 
Boissy-d'Anglas ; à Annecy M* Cattin, notaire. 

TOURAINE P chèteau. 

Fernand GIRAUD, Négociant en Immeubles, 
«, rue Corneille. TOURS. - Tél.: 1«-11 et 16-28. 

DOMAINES, CHATEAUX, FERMES 

ENTIÈREMENT LIBRE 4 1,4 VE\TE 
BEL IMMEUBLE D’ANGLE 
67, rue «lé Turblgo. 

A VENDRE A L’AMIABLE 

TRÈS BELLE VILLA 

sur la mer et proche du casino 

A DEAUVILLE 

S’adr. à M' André Prud’homme, notaire 
à Paris, 32 bis. boulevard ilaussmann. 

Relie façade de 25 mètres. S.-sol clair. Rez-de- 
chaussée. 6 étages. Elal parlait, tout organisé 
pour administration, commerce. Ascenscuc. 
Chauffage central, etc. Loué acluell. 300.0U0 fr. 
net, ancien bail, revenu minimum de 8 %, peut 
devenir propriétaire avec l.âOn.OOO fr. 


A VENDRE 

Deux propriétés d’agrément 

à SAINT-MANDÉ (Seine) 
44 et 46, avenue Alphand 

A 250 mètres du bois de Vincennes 
et de l’Exposition Coloniale 

Libres de suite. 

Superficie de l'une : 1.300 m’. Doux maisons 
d'habitation de 4 et 6 pièces principales. 

Superficie de l'autre ; .113 m* Maison d'habi- 
tulion de 6 pièces principales et garage. 

Ecrire ou Service des Immeubles de 
L'Illustration, 13, rue Saint-Georges, Paris. 

Auvergne 

CHATEAUX ÎJLIte S"E„ÎS 

M* Ligne, notaire it Lezoux (Puy-de-Dôme;. 

St-GERNIAIN-en-LAYE ^; e ^ n ^S s) - 

Superbe propriété sur 3 larges voies. I 1 coniorL 
Dépendances, garage, terrasse. Parc 16.3 0 m*. 
Roseraie, pergola, miroir d'eau, tennis, volley- 
ball. pavillon, colonnade. Superbe jardin, bois 
nmhreux. Ensemble entièrement isolé. Nei : 
3.000.000 fr*. DUPRAT.r>9. av.de SutTreii. PARIS. 

FERME î:Vt km ^Pans^iorun'chasse l< Prij 1 - 

300.000 fr. BOYRON, a Guérigny (Nièvre). 


Pilules Orientales 

Développement, Fermeté, Reconstitution, Embellissement des Seins 

La flacon »v. notice contre remboursement. 18 Er. 50 . — J. RATIÉ. pharmacien, 45, nie de l'Echiquier. PARIS 



JEUX ET PROBLEMES 

(Voir les solutions dans un de nos prochains numéros.) 

MOTS CROISÉS 



jadis ; aujourd'hui, espoir de récompense. 

— II. Pronom. Canal. Par tradition. 
Château historique. — 111. Qualifie cer¬ 
taine troupe. Compagnie. — IV. Préfixe. 
Favorise le commerce des vêtements 
légers. Possède le privilège de changer de 
nom. — V. Souvent le long d’un canal. 
Jour de fête pour l’une de nos écoles 
spéciales. — VI. N’a pas à se préoccuper 
d 1 la crise des appartements. Participe 
passé. — VII. Honorifique, au moins 
d’apparence. Supposa, un vaste terri¬ 
toire. _ VIII. Annonce un total. Belle 
rivière. — IX. Qualifie certain produit 
exotique. Incite à l’imitation. — X. Poète 
provençal. Ville d’Angleterre. — XI. 
Habite une belle contrée. Ville du Pérou. 

— XII. Sommet pyrénéen. Ile française 
du Pacifique. Un peu éméché. — XIII. 
Ville de France. Qualifie des regrets 
parfois vite consolés. 

Verticalement : 1. Animal domestique. 
Peut causer plaisir ou souffrance. Symbole 
chimique. — 2. Evêque de Coutances. 
Victoire de Bonaparte. Disparu. — 3. Ville 
belge. Historien, natif de Quimper. — 
4. Pronom. Artiste regretté. — 5. En 
anglais, pour écrire. Indéfini. Fleuve 
d’Asie. — 6. En corbeille. Sorte de bague. 

— 7. Gazon d’Olympe. Employé pour 
désigner un homme sans mérite. — 8. Pré¬ 
nom. Haïssable, selon le philosophe. De 
quoi faire un oiseau de basse-cour. — 
9. Cri de guerre atroce. Chimiste français 
(1721-1799), à qui l’on doit l’établissement 
des postes de secours aux noyés. D’un 
effet infaillible. — 10. Canton. Appartient 
à une locution anglaise fréquemment 
employée pour dire qu’on est « à la page ». 
Rivière française. — 11. Quelque chose de 
léger et de très pur. A l’origine d’une race. 

— 12. De noble famille. Participe passé. 
Habitation. — 13. Peau-Rouge. Compa¬ 
gnon du pot-au-feu. 

Nota. — Les mots contenus dans les 
horizontales dont les cases neutres sont en 
hachures doivent permettre de reconstitua r 
une phrase d’actualité. 


JEUX D’ESPRIT ET CURIOSITÉî 
N° 4.611. — Mêlagramme double, et triple, 
(irrégulier), par H. Courtonne. 
Province de la nation 
Ibérique ; 

Etat, port et dominion 
D’Amérique ; 

Plus près, immense région 
Désertique ; 

D’une cité de l’Orient 
Coin riant ; 

Lame employée, en Catalogne, 
Sans vergogne. 

C. Chaplot. 



A ^ SE REVELE 


* UN CNSCMBle vnAjMtrrr parfait ’ 

ÎÏRKSir. M/’l'JP 

leçon/ graluie/ de coulure er de broderie 
recililé/-reprve en compte ae toute/ vieille/ machine/ 

SINGER 



825 


Fr. avec 12 mois 
de crédit. 

ASPIRATEUR MORS 

11,Ru« Petit, à CLICHY (Seine) 

Salon de Démonstration 

16, Rue Lafayette, PARIS 

CIREUSE MORS 1.100 fr. 



Fabrication exclusive par Cimenfer 

72, Quai de l’Hétel-de-VIlie, PARIS 

notice illustrée franco 
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UNE SEULE MARQUE 


AUX 165.000 SOUSCRIPTEURS 
DE L’ALBUM DE LA GUERRE 

Pour (aire de son Album de la Guerre un ouvrage plus commode et plut rapide encore à 
consulter, L’Illustration vient d'y adjoindre un Index général alphabétique. Cet Index comprend 
tous les noms propres. indioiduels et géographiques cités, et tous les sujets traités. Il comporte 
quelque 2.500 articles et sera, dorénavant, incorporé dans notre ouvrage. 

Nos 165.000 acheteurs antérieurs pourront, néanmoins, l'acquérir sous (orme d'un élégant (asci- 
:ule muni d'une couverture, format de l'Album de la Guerre, au prix de 7 (r. 50. 


A PARIS ET DANS LA IIWLIEIE 

LE THÉATR0PH0NE 

•Mure, par le fil du téléphone, 
l'audition de« principaux Théâtre 
et des principaux 
Concerta parisiens 
57, CJfcawssée- d’A ntin, PdfifS 
Tri. : Gutenberg 33-73 et U suite 


LA PLUS ANCIENNE 
LA MEILLEURE 

VEMf Al DETAIL DANS TOUTES LES BONflES FAISONS 


SOUVENIRS DU GOUVERNEUR, par Henriot. 



— J’avais, cet été, la 
bonne fortune d’être le 
voisin de campagne d’un 
conquérant du Niger, le 
capitaine B... 


...Aujourd’hui gouver¬ 
neur général en retraite et. 
comme Candide, cultivant 
son jardin en Seine-et-Oiæ. 


— Vous ave* chassé le 
lion ? lui demandai-je un soir. 

— Une seule fois, à la Côte 
d’ivoire, où un nègre me dit 
un soir : • Lion ici. a 


...Je passai la nuit en senti¬ 
nelle. Au lever du jour, j’aperçus 
le roi des animaux immobile à 
20 mètres... je vise... pan ! pan ! 
entre les yeux. 


...Le lion éclata en cent morceaux... 
Eh bien, c’étaient mes jeunes of Aciers qui 
avaient empaillé un lion et l’avaient 
farci de dynamite... 



froMY 



LsP>*«PhiIocômeGRANCLÉMENT 


Cm 


b.Lr, t pots ll*« 39 . 90 .I*p.\t.t—Ph~.Ai 
IDCXXMEST, à Orgelet (J ura) P“, et 



CQAtfajlAûMUSiAO. fouÆÙL da tfofià 


DRAGÉES BONBONS CHOCOLAT 

BAPTÊMES 

JACQUIN 



BERLITZ 


Enseignement pratique des 

LANGUES VIVANTES 


Leçons à l'Ecole et 1 domicile. — Leçons 
particulières et cours collectifs. — Leçons 
spéciales par correspondance et par T. S. F. 

ÉCOLE OUVERTE TOUTE L'ANNEE 


U Directeur : René Baschet. 


lmp. de L’Ulnitrttïon, IJ. rue Saint-Georges. Paris-9* (France). — LTmprimeur-üérant : Th. Huck. 
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• • • permet difficilement à l’automobiliste de concevoir l’immense organisation industrielle et 
commerciale à laquelle il doit les facilités de ravitaillement mises à sa disposition • • • • 
Seule une puissante compagnie est à meme de garantir ses produits et de les garantir 

partout. Cette assurance est donnée à l’automobiliste par • • STANDARD 


ESSENCE ET 
MOTOR O I L 


L'ÉCONOMIQUE S. A.. 82. AVENUE DES C H A M P S - É L Y S É E S . PARIS 







